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LIVRE  TREIZIEME. 


ARMI  les  avanturiers  François 
qui  fréquentoient  les  parages  des  ifles 
du  vent ,  pour  intercepter  les  bâti- 
mens  Efpagnols  que  la  pofition  de 
leurs  colonies  réduifoit  à  y  palier , 
il  y  en  eut  de  fi  maltraités  dans  un  combat , 
qu’ils  fe  virent  forcés  de  chercher  un  alile  pour 
fe  radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Saint  Chriftophe. 
L’efpoir  d’aflurer  davantage  le  fuccès  de  leurs 
arméniens,  leur  fit  defirer  d’être  autorifés  à  for¬ 
mer  un  établiffëment  dans  cette  ifle.  Denambuc , 
leur  chef,  n’obtint  pas  feulement  cette  liberté , 
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mais  encore  celle  de  s’étendre,  autant  qu’on  le 
voudroit  ou  qu’on  le  pourroit ,  dans  le  grand 
archipel  de  Y  Amérique.  Le  gouvernement  exigea 
pour  cette  permiffion,  qui  n’étoit  accompagnée 
d’aucuns  fecours,  d’aucun  appui,  le  vingtième 
des  denrées  qui  arriveroient  de  toutes  les  colonies 
qu’on  parviendroit  à  fonder. 

Une  compagnie  fe  préfenta  en  1 616  pour 
exercer  ce  privilège.  C’étoit  l’ufage  d’un  tems 
où  la  navigation  &  le  commerce  n’avoient  pas 
encore  aflez  de  vigueur  pour  être  abandonnés  à 
la  liberté  des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus 
grands  droits.  L’état  lui  abandonnok  la  propriété 
de  toutes  les  ifles  qu’elle  mettroit  en  valeur,  & 
l’auforifoit  à  fe  faire  payer  cent  livres  de  tabac 
ou  cinquante  livres  de  coton  par  chaque  habitant 
depuis  feize  jufqu’à  foixante  ans.  Elle  devoir  y 
jouir  encore  de  l’avantage  d’acheter  de  ven¬ 
dre  exclufivement.  Un  fonds  qui  ne  fut  d’abord 
que  de  quarante-cinq  mille  livres  &  qu’on  ne 
porta  jamais  au  triple  de  cette  fomme,  lui  valut 
tous  ces  encouragemens. 

Il  ne  paroifloit  pas  poffible  de  rien  faire  d’uti¬ 
le  avec  des  moyens  fi  foibles.  On  vit  cependant 
fortir  de  Saint  Chriftophe  des  eflaims  d’hommes 
hardis  &  entreprenans,  qui  arborèrent  le  pavil¬ 
lon  François  dans  les  ifies  voifines.  Si  la  com¬ 
pagnie  qui  excitoit  l’efprit  d’invafion  par  quel¬ 
ques  privilèges,  eût  eu  à  tous  égards  une  con¬ 
duite  bien  raifonnée,  l’état  ne  pouvoir  tarder  à 
tirer  quelque  fruit  de  cette  inquiétude.  Malheu- 
reufement,  elle  fit  ce  qu’a  toujours  fait,  ce  que 
fera  toujours  le  monopole  :  l’ambition  d’un  gain 
excefïîf  la  rendit  injufte  &  cruelle. 

Les  Hollandois  avertis  de  cette  tyrannie  ,  fe 
préfenterent  avec  des  vivres  &  des  marchand*- 
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fes  qu’ils  offroient  à  des  conditions  infiniment 
plus  modérées.  On  accepta  leurs  propoiitions. 
Il  fe  forma  dès  lors  entre  ces  républicains  &  les 
colons  une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  potfible 
de  rompre  le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut 
pas  feulement  fatale  à  la  compagnie  dans  le  nou¬ 
veau  monde,  où  elle  l’cmpêchoit  de  débiter  fes 
cargaifons  >  elle  la  pourfuivit  encore  dans  tous 
les  marchés  de  l’Europe,  où  les  interlopes  don- 
noient  toutes  les  productions  des  iffes  Françoi- 
fes  à  meilleur  marché.  Découragée  par  ces  re¬ 
vers  mérités  ,  la  compagnie  tomba  dans  une 
inaétion,  entière  qui  la  pnvoit  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  bénéfices ,  fans  diminuer  aucune 
de  fes  charges.  Le  facrifice  que  lui  fit  le  gou¬ 
vernement  du  vingtième  qu’il  s’étoit  réfervé,  ne 
fut  pas  fuffifant  pour  lui  redonner  de  l’aétivité. 
Quelques  intéreffés  penférent,  qu’en  abjurant  les 
principes  deftruéteurs  qui  avoient  été  conftam- 
ment  fui  vis ,  on  pourroit  regagner  le  terrein 
perdu  :  le  plus  grand  nombre  défefpéra,  malgré 
ces  avantages ,  de  balancer  feulement  des  négo- 
cians  particuliers  auffi  économes  que  ceux  qu’on 
avoit  pour  rivaux.  Cette  perfuafion  décida  une 
révolution.  La  compagnie,  pour  éviter  fa  ruine 
totale,  pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de 
fes  engagemens ,  mit  fes  pofleflîons  en  vente  : 
elles  furent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui  les 
conduifoient  comme  gouverneurs. 

Boifleret  obtint  en  1649  pour  foixante-treize 
mille  livres,  la  Guadeloupe,  Marie  Galande,  les 
Saints ,  8c  tous  les  effets  qui  appartenoient  à  la 
compagnie  dans  ces  ifies  :  il  céda  la  moitié  de 
fon  marché  à  Houel  fon  beau-frere:  Duparquet 
ne  paya  en  itffo  que  foixante  mille  livres,  la 
Martinique  ,  Sainte  Lucie ,  la  Grenade  8c  les 
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Grenadins  :  il  revendit  fept  ans  après  au  comte 
de  Cerillac  la  Grenade  Sc  les  Grenadins  un  tiers 
de  plus  que  ne  lui  avoit  coûté  fon  acquifition 
entière.  Makheacquit  en  i6f  i , Saint  Chriftophe, 
Saint  Martin,  Saint  Barthelemi,  Sainte  Croix  Sc 
la  Tortue  pour  quarante  mille  écus  :  ils  furent 
payés  par  le  commandeur  de  Poincy  qui  gouver- 
noit  ces  ifles.  La  religion  devoit  les  pofféder 
comme  fiefs  de  la  couronne  ,  Sc  n’en  pouvoir 
confier  l’adminiftration  qu’à  des  François. 

Les  nouveaux  poffeffeursjouirent  de  l’autorité 
la  plus  étendue.  Ils  difpofoient  des  terreins.  Les 
places  civiles  Sc  militaires  étoient  toutes  à  leur 
nomination.  Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  à 
ceux  que  leurs  délégués  condamnoient  à  mort. 
C’étoient  de  petits  fouverains.  On  devoit  croire 
que  régiflant  eux-mêmes  leur  domaine,  l’agricul¬ 
ture  y  feroit  des  progrès  rapides.  Cette  conjec¬ 
ture  fe  réalifa  à  un  certain  point  ,  malgré  les 
émotions  qui  furent  vives  Sc  fréquentes  lous  de 
tels  maîtres.  Cependant, ce  fécond  état  des  colo¬ 
nies  Françoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation 
que  le  premier.  Les  Hollandois  continuoient  à 
les  approvifionner  Sc  à  en  emporter  les  produc¬ 
tions,  qu’ils  livroient  indifféremment  à  tous  les 
peuples,  même  à  celui  qui  par  la  propriété  de¬ 
voit  en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  malétoit  grand  pour  la  métropole.  Colbert 
fe  trompa  fur  le  choix  du  remede.  Ce  grand 
homme  qui  conduifoit  depuis  quelque  tems  les 
finances  Sc  le  commerce  du  royaume ,  s’étoit 
égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L’ha¬ 
bitude  de  vivre  avec  des  traitans,  du  temps  de 
Mazarin ,  l’avoit  accoutumé  à  regarder  l’argent 
qui  n’efl  qu’un  infiniment  de  circulation,  comme 
la  fource  de  toute  création.  Pour  attirer  celui  de 
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l’étranger,  il  n’imagina  pas  de  plus  puiffant  moyen 
que  les  manufactures.  Il  vit  dans  les  atteliers 
toutes  les  reffources  de  l’état ,  &  dans  les  arti- 
fans  tous  les  fujets  précieux  de  la  monarchie. 
Pour  multiplier  cette  efpece  d’hommes,  il  crut 
devoir  tenir  à  bas  prix,  les  denrées  de  première 
néceffité ,  &  rendre  difficile  l’exportation  des 
grains.  La  production  des  matières;  premières 
l’occupa  peu,  &  il  appliqua  tous  fes  foins  à  leur 
fabrication.  Cette  préférence  donnée  à  l’induf-> 
trie  fur  l’agriculture,  fubjugua  tous  les  efprits 
&  ce  fyllême  deftruCteur  s’elt  malheureufement 
perpétué.  -  ;  ;  , 

Si  Colbert  avoit  eu, des  idées  juftes  de  l’ex¬ 
ploitation  des  terres,  des  avances  qu’elle  exige , 
de  la  liberté  qui  lui  e fl:  néceffaire,  il  auroit  pris 
en  1664  un  parti  différent  de  celui  qu’il  adopta. 
On  fait  qu’il  racheta  la  Guadeloupe  &  les  ifles 
qui  en  dépendaient,  :  pour  cent  vingt-cinq  mille; 
livres  5  la  Martinique  pour  quarante;  mille  écus y 
la  Grenade  pour  cent  mille  francs  $  toutes  les' 
poffeffions  de  Malthe  pour  cinq  cent  mille  livres: 
Jufques-là,  fa  conduite  étoit  digne  d’éloges  :  il 
devoit  rejoindre  au  corps  de  l’état  autant  de 
branches  de  fouveraineté.  Mais  il  ne  falloit  pas 
remettre  ces  importantes  poffeffions  fous  le  joug 
d’une  compagnie  exclufive,  que  les  expériences 
d’accord  avec  les  principes,  profcrivoient  égale¬ 
ment.  Le  miniftere  efpéra  vraifemblablement 
qu’une  fociété,  dans  laquelle  on  incorporoit  celles 
d’Afrique,  de  Cayenne,  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ,  &  ce  qui  commençoit  à  fe  faire  de 
commerce  fur  les  côtes  de  Saint-Domingue,  de- 
vi endroit  une  puiffance  inébranlable  ,  par  les 
grandes  combinaifons  qu’elle  auroit  occafion  de 
faire,  ôc  parla  facilité  de  réparer  d’un  côté  les 
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malheurs  qu’ëlle  pourroit  effuyer  d’un  autre. 
On  crut  aflunerfes  hautes  deftinées,  en  lui  prê¬ 
tant  fanfc  intérêt  pour  quatre  ans ,  le  dixième 
du  montant  de  fes  capitaux,  en  déchargeant 
de  tous  droits  les  denrées  qu’elle  pofteroit  dans 
iês  établiflernens,  &  en  proscrivant,  autant  qu’il 
feroit  poffible,  la  concurrence  Hollandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs ,  la  compagnie  n’eut 
pas  un  inftant  d’éclat.  Ses  fautes  fe  multiplièrent 
en  proportion  de  l’étendue  des  conceffiorts  dont 
on  l’avoit  accablée.  L’infidélité  de  fes  agens  5 
le  défefpoir  des  colons  ,  les  déprédations  des 
guerres,  d’autres  caufes  portèrent  le  plus  grand 
défordre  dans  fes  affaires.  Sa  chute  paroifloit 
allurée  &  prochaine,  en  1674,  lorfque  la  cour 
jugea  qu’il  lui  convenoit  d’en  payer  les  dettes 
qui  montoient  à  trois  millions  cinq  cens  vingt- 
trois  mille  livres,  8c  de  lui- rembourser  fon  ca^ 
pital  qui  était  d’un  million  deux  cens  quatre* 
vingt-fept -mille  cent  quatre-vingt-cinq  livres. 
Ces  conditions,  généreufes  firent  réunir  à  la  mafle 
de  l’état,  des  poffeffions précieufes  qui  luiavoient 
été  jufqu’alors  comme  étrangères:  Les  colonies 
furent  véritablement  Françoifes*  8c  tous  les  ci¬ 
toyens,  fans  diffinéfion  ,  eurent  la  liberté  de  s’y 
fixer ,  ou  d’ouvrir  des  communications  avec 
elles. 

Il  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfpom  de 
]oie  que  cet  événement  excita  dans  les  ifles. 
Les  fers  fous  lefqnels  on  gémiffbit  depuis  fi 
long-temps  étoient  rompus  •>  8c  rien  ne  paroifloit 
plus  pouvoir  ralentir  l’aôivité  du  travail  8c  de 
l’induftrie.  Chaque  colon  donnoit  carrière  à  fon 
ambition  :  chacun  fe  flattoit  d’une  fortune  pro¬ 
chaine  8c  fans  bornes.  Si  leur  confiance  fut 
trompée^  il  n’en  faut  accufer  ni  leur  préfomp« 
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don ,  ni  leur  indolence.  Leurs  elpérances  n’a- 
voient  rien  qui  ne  fût  dans  le  cours  naturel  des 
chofes ,  6c  toute  leur  conduite  tendoit  à  les  jufti- 
fier,  à  les  affermir.  Les  préjugés  de  la  métropole 
leur  oppoferent  malheureufement  des  obltacles 
infürmontables. 

D’abord  on  exigea  dans  les  ifles  même  de 
chaque  homme  libre,  de  chaque  efclave  des  deux 
fexes ,  une  capitation  annuelle  de  cent  livres 
pefant  de  fucre.  On  représenta  vainement  que 
l’obligation  impofée  aux  colonies  de  ne  négo¬ 
cier  qu’avec  la  patrie  principale,  étoit  un  impôt 
affez  onéreux  pour  tenir  lieu  de  tous  les  autres- 
Ces  repréfentations  ne  firent  pas  l’imprefliou 
qu’elles  méritoient.  Soit  befoin  ,  foit  ignorance 
du  gouvernement ,  des  cultivateurs  qu’il  auroic 
fallu  aider  par  des  prêts  fans  intérêt ,  par  des 
gratifications ,  virent  paffer  dans  les  mains  de 
fermiers  avides  une  portion  de  leurs  récoltes , 
qui  reverfée  dans  des  champs  fertiles ,  aüroic 
augmenté  graduellement  la  reproduction. 

Dans  le  tems  que  les  ifles  fe  voyoient  ainlî 
dépouillées  d’une  partie  de  leurs  denrées,  l’efp rit 
d’exclufion  prenoit  en  France  des  mefures  fûres, 
pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu’on  leur  laif* 
foit.  Le  privilège  de  les  enlever  fut  concentré 
dans  un  petit  nombre  de  ports.  C’étoit  un  atten¬ 
tat  manifefte  contre  les  rades  du  royaume  qu’on 
empéchoit  de  jouir  d’un  droit  qu’elles  avoient 
effentiellement  *  mais  c’étoit  un  grand  malheur 
pour  les  colonies ,  qui  par  cet  arrangement  voyoient 
diminuer  fur  leurs  côtes  le  nombre  des  vendeurs 
&  des  acheteurs. 

A  ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un  autre. 
Le  miniitere  avoir  cherché  à  exclure  les  vaiffeaux 
étrangers  de  fes  poffeffions  éloignées,  &  il  y  avoit 
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J'éuflï ,  parce  qu’il  l’avoit  voulu  véritablement.' 
Ces  navigateurs  obtinrent  de  P  avarice  ce  que 
l’autorité  leur  refufoit.  Ils  achetèrent  aux  négo¬ 
cions  François  des  pafle-ports  pour  aller  aux  co¬ 
lonies,  &  ils  rapportoient  directement  dans  leur 
patrie  les  chargemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette 
infidélité  pouvoit  être  punie  &  réprimée  de  cent 
maniérés.  On  s’arrêta  à  la  plus  funefte.  Tous 
les  bâtimens  le  virent  obligés,  non-feulement  de 
faire  leur  retour  dans  la  métropole,  mais  encore 
dans  les  ports  même  d’où  ils  étoient  partis.  Une 
pareille  gêne  occafionnoit  néceflairement  des  frais 
confidérables  en  pure  perte  3  elle  devoit  influer 
beaucoup  fur  le  prix  des  produétions  de  l’A¬ 
mérique. 

Le  lucre,  la  plus  importante  de  ces  produ¬ 
étions,  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  nouvel  échec. 
Ceux  qui  le  rafinoient ,  demandèrent  en  1682 
que  la  fortie  des  fucres  bruts  fut  prohibée.  L’in¬ 
térêt  public  paroifioit  leur  unique  motif.  Il 
étoit ,  difoient-ils ,  contre  tous  les  bons  princi¬ 
pes,  que  les  matières  premières  allaflent  alimen¬ 
ter  les  fabriques  étrangères,  &  que  l’état  le  pri¬ 
vât  volontairement  d’une  main  d’œuvre  très- 

*  *  *  - 

précieufe.  Cette  raifon  plaufible  fit  trop  d’im- 
preflion  fur  Colbert.  Qu’arriva-t-il  ?  Leur  art 
relia  aufli  cher,  aufli  imparfait  qu’il  l’avoit  tou¬ 
jours  été.  Les  peuples  confommateurs  ne  s’en 
accommodèrent  pas  :  la  culture  Françoiie  dimi¬ 
nua  ,  &  celle  des  nations  rivales  reçut  un  ac- 
croiflement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience  fi 
fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le  fyftême  qu’011 
avoit  pris ,  folliciterent  la  permiflîon  de  rafiner 
leur  fucre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant  d’avanta¬ 
ges  pour  faire  cette  opération  à  bon  marché , 
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qu’ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  dans  les 
marchés  étrangers  ,  la  préférence  qu’on  y  avoit 
perdue.  Cette  nouvelle  révolution  étoit  plus 
que  vraifemblable  ,  fi  chaque  quintal  de  fucre 
rafiné  qu’ils  envoyoient ,  n’eût  été  affujetti  à  un 
droit  de  huit  livres ,  à  fon  entrée  dans  le  Royau¬ 
me.  Tout  ce  qu’ils  purent  faire,  malgré  le  poids 
de  cette  impofition  exceffive  ,  ce  fut  de  foute- 
nir  la  concurrence  des  rafineurs  François  dans 
l’intérieur  de  la  monarchie.  Le  produit  des 
atteliers  des  uns  &  des  autres  y  fut  confommé 
tout  entier  -,  &  l’on  renonça  à  une  branche  im¬ 
portante  de  commerce  ,  plutôt  que  de  reconnoî- 
tre  qu’on  s’étoit  trompé  en  défendant  l’exporta¬ 
tion  des  lucres  bruts. 

Dès-lors ,  les  colonies  qui  recueilloient  vingt- 
fept  millions  pefant  de  fucre  ,  ne  purent  pas  le 
vendre  en  totalité  à  la  métropole  ,  qui  n’en  con- 
fommoit  que  vingt  millions.  Le  défaut  de  dé¬ 
bouchés  en  réduifit  la  culture  au  pur  nécefiaire. 
Ce  niveau  ne  pouvoir  s’établir  qu’avec  le  temps  > 
Sc  avant  qu’on  y  fut  parvenu  ,  la  denrée  tomba 
dans  un  aviliflement  extrême.  Cet  aviliflement 
qui  provenoit  auffi  de  la  négligence  qu’on  appor- 
toit  dans  la  fabrication ,  devint  fi  confidérable  , 
que  le  fucre  brut ,  qui  en  1682,  fe  vendoit  qua** 
torze  ou  quinze  francs  le  cent ,  n’en  valoit  plus 
que  cinq  ou  fix  en  1713. 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  principale 
auroit  mis  les  colons  dans  l’impoflibilité  de  mul¬ 
tiplier  leurs  Efclaves ,  quand  même  le  gouver¬ 
nement  n’y  auroit  pas  contribué  par  les  opéra¬ 
tions.  La  traite  des  noirs  fut  toujours  confiée  à 
des  compagnies  exclufives  ,  qui  en  achetèrent 
conftamment  fort  peu,  pour  être  allurées  de  les 
mieux  vendre.  On  elt  fondé  à  avancer ,  qu’en 
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1 69 s  ,  il  n’y  ayoit  pas  vingt  mille  nègres  dans 
ces  nombreux  établiffemens  -,  6c  il  ne  feroit  pas 
téméraire  d’affurer  que  la  plupart  y  avoient  été 
introduits  par  des  interlopes.  Cinquante-quatre 
navires  de  grandeur  médiocre  fuffifoient  pour 
l’extraétion  du  produit  de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccomber  natu¬ 
rellement  fous  le  poids  de  tant  d’entraves  mul¬ 
tipliées..  Si  leurs  habitans  ne  les  abandonnèrent 
pas ,  pour  porter  ailleurs  leur  activité  5  il  faut 
attribuer  leur  confiance  à  quelques  légers  encou- 
ragemens  qui  leur  firent  toujours  efpérer  que 
leur  fituation  deviendroit  meilleure.  La  culture 
du  tabac  ,  du  cacao  ,  de  l’indigo  ,  du  coton,  du 
rocou  ,  fut  a  fiez,  favorifée.  Le  gouvernement  la 
foutint  d’une  maniéré  indireéte  ,  en  mettant  des 
droits  exceffifs  fur  l’importation  étrangère  de  ces 
denrées.  Cette  légère  faveur  donna  le  temps  d’at¬ 
tendre  une  révolution  plus  heureufè.  Elle  arriva 
en  1716. 

A  cette  époque  ,  un  réglement  clair  6c  fimplè 
fut  fubftitué  à  cette  foule  d’arrêts  équivoques  , 
que  des  fermiers  avides  6c  peu  éclairés  avoient 
arrachés  fucceffivement  aux  befoins ,  à  lafoibleffe 
du  gouvernement.  Les  marchandifes  deftinées 
pour  les  colonies  furent  déchargées  de  toute  im- 
pofition.  On  modéra  beaucoup  les  droits  des 
denrées  d’Amérique  qui  fe  confofnmeroient  dans 
le  royaume.  Celles  qui  pourroient  paffer  aux  au¬ 
tres  nations  ,  dévoient  jouir  d’une  liberté  en¬ 
tière  à  l’entrée  6c  à  la  iortie  ,  en  payant  trois 
pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les  fucres  étran¬ 
gers  ,  dévoient  être  perçues  indifféremment  par¬ 
tout  ,  fans  aucun  égard  aux  franchifes  particu¬ 
lières  ,  hors  les  cas  de  réexportation  dans  les  ports 
de  Bayonne  6c  de  Marfèille. 
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En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  pofieffions 
éloignées  ,  la  métropole  n’oublia  pas  fes  intérêts. 
Elle  voulut  que  toutes  les  marchandifes  dont  la 
confommation  n’étoit  pas  permife  dans  fon  fein  , 
leur  fulfent  défendues.  Pour  alfurer  la  préférence 
à  fes  manufactures  ,  elle  ordonna  auffi  que  les 
marchandifes  même  dont  l’ufage  n’étoit  pas  pro* 
hibé  ,  payeroient  les  droits  à  leur  entrée  dans  le 
royaume  ,  quoique  deftinées  pour  les  colonies. 
Il  n’y  eut  que  le  bœuf  falé  ,  qu’elle  ne  pouvoir 
fournir  en  concurrence,  qui  fut  déchargé  de  cette 
obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  auffi  bon  que  les  lu¬ 
mières  du  temps  le  comportoient ,  fi  l’édit  eut 
rendu  général  le  commerce  de  l’Amérique  con¬ 
centré  jufqu’alors  dans  quelques  ports,  êc  s’il  eut 
déchargé  les  vaiffeaux  de  l’obligation  de  faire 
leur  retour  au  lieu  d’où  ils  étoient  partis.  De  pa¬ 
reilles  loix  limitoient  le  nombre  des  matelots  ^ 
augmentoient  le  prix  de  la  navigation  ,  empê- 
choient  la  fortie  des  productions  territoriales.  Ceux 
qui  gouvernoient  alors  l’état ,  dévoient  voir  ces 
inconveniens  ,  &  fe  propofoient  fans  doute  de 
rendre  un  jour  au  commerce  ,  la  liberté  ,  l’ac¬ 
tivité  qui  lui  font  néceffaires.  Vraifemblablement, 
ils  furent  obligés  de  facrifier  leurs  maximes  à 
l’aigreur  des  gens  d’affaires,  qui  défapprouvoient 
avec  éclat  toutes  les  opérations  contraires  à  leurs 
intérêts. 

Malgré  cette  foiblelfe,  le  colon  qui  n’avoitré- 
fifté  qu’avec  peine  aux  follicitations  d’un  loi  ex¬ 
cellent  ,  y  porta  tous  fes  foins ,  dès  qu’on  le  lui 
permit.  Son  aCtivité,  fa  profpérité  étonnèrent  tou¬ 
tes  les  nations.  Si  le  gouvernement ,  à  l’arrivée 
des  François  dans  le  nouveau  monde  ,  eut  eu  par 
prévoyance  les  lumières  qu’il  tenoit  de  l’expc- 
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riencè  uti  fiecle  après ,  l’état  auvoit  joui  de  boftne 
heure  d’une  culture  8c  d’une  richeffe  qui  valoient 
mieux  pour  fa  profpérité  que  des  conquêtes.  On 
ne  l’auroit  pas  vu  également  écraie  par  fes  vie* 
toires  8c  par  fes  défaites.  Les  fages  adminiftra- 
teurs  qui  remédioient  aux  maux  de  la  guerre  par 
une  heureufe  révolution  dans  le  commerce  ,  iVau- 
roient  pas  eu  la  douleur* de  voir  ,  qu’on  avoir 
évacué  Sainte  Croix  en  i6$6  s  &  lacrifié  faine 
Chriftophe  à  la  paix  d’Utrecht*  Leur  affliéfion 
auroit  été  bien  plus  profonde  3  s’ils  avoient  prévu 
qu’en  1763  5  on  feroit  réduit  à  abandonner  la 
Grenade  aux  Anglois.  Etrange  maladie  de  l’am¬ 
bition  des  peuples  ou  plutôt  des  rois  !  Après  avoir 
facrifié  des  milliers  d’hommes  pour  acquérir  6c 
pour  conferver  une  poffeflîon  éloignée  ,  il  fane 
en  immoler  davantage  pour  la  perdre.  Cependant 
il  refte  encore  à  la  France  des  colonies  importan¬ 
tes.  Elles  méritent  qu’on  pefe  leur  valeur.  Corn-* 
mençons  par  la  Guyane  qui  eft  au  vent  de  tou¬ 
tes  les  autres. 

Cette  vafte  contrée  annonce  fa  grandeur  par 
fes  bornes  meme.  Baignée  à  l’orient,  de  l’Océan* 
au  nord  ,  de  POrenoque  •,  au  midi ,  de  l’Ama¬ 
zone  y  au  couchant ,  du  Rio-negro  qui  joint  ces 
deux  fleuves  ,  les  plus  grands  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  la  Guyane  ious  cet  afpeét  eft  comme 
une  ifle  qui  a  deux  cens  lieues  au  moins  ,  du 
nord  au  fud ,  8c  plus  de  trois  cens  5  de  l’eft  à 
l’oueft.  • 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efpace 
iî  heureufement  circonfcrit ,  avant  l’arrivée  des 
Européens ,  étoient  divifés  en  plufîeurs  nations  5 
toutes  peu  nomb renies.  Elles  n’avoient  pas  d' au¬ 
tres  mœurs  que  celles  des  fauvages  du  continent 
méridional.  Les  Caraïbes  feuls  que  leuï  nombre 


&  leur  courage  rendoient  les  plus  inquiets  ,  fe 
diftinguoient  par  un  ufage  remarquable  dans  le 
choix  de  leurs  chefs.  Il  falloit  avoir  ,  pour  con¬ 
duire  un  tel  peuple ,  plus  de  vigueur  ,  d’intrépi¬ 
dité  ,  de  lumière  que  perfonne  -,  &  montrer  ces 
qualités  par  des  épreuves  fenfibles  &  publiques. 

L’homme  qui  fe  deftinoit  à  marcher  le  premier 
devant  des  hommes ,  devoit  connoître  d’avance 
tous  les  lieux  propres  à  la  charte  ,  à  la  pêche  , 
toutes  les  fontaines  &  toutes  les  routes.  Il  foute- 
noit  d’abord  des  jeûnes  longs  &  rigoureux.  On 
lui  faifoit  porter  enfuite  des  fardeaux  d’une  pc- 
fanteur  énorme.  Il  paflbit  la  plupart  des  nuits 
en  fentinelle  ,  à  l’entrée  du  Carbet.  On  i’enter- 
roit  jufqu’à  la  ceinture  dans  une  fourmilliere  , 
où  il  reftoit  expofé  un  temps  confidérable  à  des 
piquures  vives  &  fanglantes.  S’il  montroit  dans 
toutes  ces  fituations  une  force  de  corps  &  d’ame 
à  l’épreuve  des  dangers  &  des  fléaux  où  la  na¬ 
ture  expofe  la  vie  des  fauvages;  s’ilétoit  l’homme 
qui  devoit  tout  endurer  &  ne  rien  craindre  ,  les 
fuffrages  s'arrêtaient  fur  lui.  Cependant ,  comme 
s’il  eut  fenti  ce  qu’impofe!  l’honneur  de  com¬ 
mander  à  des  hommes ,  il  fe  déroboit  fous  d’é¬ 
pais  feuillages.  La  nation  alloit  le  chercher  dans 
une  retraite  qui  le  rendoit  plus  digne  du  porte 
qu’il  fuyoit.  Chacun  des  afliftans  lui  mettoit  le 
pied  fur  la  tête  ,  pour  lui  faire  connoître  qu’é- 
rant  tiré  de  la  poufliere  par  fes  égaux ,  ils  pou- 
voient  l’y  faire  rentrer ,  s’il  oublioit  les  devoirs 
de  fa  place.  C’étoit  la  cérémonie  de  Ion  couron¬ 
nement.  Après  cette  leçon  politique,  touslesarcs, 
toutes  les  fléchés  tomboient  à  fes  pieds  *  &  la  na¬ 
tion  obéifloit  à  fes  loix  ou  plutôt  à  fes  exem¬ 
ples.  r  -  -  ’  ,  1 

Tels  étaient  ces  habitans  de  la  Guiane  ,  quant! 
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i’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda ,  y  aborda  le  pré* 
mier  en  1499  avec  Americ  Vefpuce,  8c  Jean 
de  la  Cola.  Il  en  parcourut  une  partie.  Ce  voyage 
ne  donna  que  des  connoiffances  luperficielles  d’un 
li  vafte  pays.  On  en  fit  beaucoup  d’autres ,  qui  • 
entrepris  à  plus  grands  frais  ,  n’en  furent  que 
plus  malheureux.  Cependant  on  les  multiplia  par 
tin  motif  qui  a  toujours  trompé  ,  qui  trompera 
toujours  les  hommes. 

Un  bruit  s’étoit  répandu  ,  fans  qu’on  en  fâche 
l’origine  ,  qu’il  y  avoit  dans  l’intérieur  de  la 
Guyane  ,  un  pays  défigné  fous  le  nom  del  Daa- 
rado  ,  qui  renfermoit  des  richefles  immenfes  eu 
or  8c  en  pierreries ,  plus  de  mines  6c  de  tréfors 
que  Cortès  8c  Pizarre  n’en  avoient  jamais  trouvé. 
Cette  fable  n’enflammoit  pas  feulement  l’imagi¬ 
nation  naturellement  ardente  des  Efpagnols  :  elle 
échauffoit  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthoufiaime  faifit  particulièrement  W al- 
ter  Raleigh ,  un  des  hommes  les  plus  extraor¬ 
dinaires  qu’ait  produit  la  région  la  plus  féconde 
en  caractères  finguliers.  Il  avoit  une  pafîion  ex¬ 
trême  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat ,  une  ré¬ 
putation  qui  éclipfoit  les  plus  grands  noms  ;  plus 
de  lumières  que  ceux  que  leur  état  attachoit  uni-* 
quement  aux  lettres  -,  une  liberté  de  penfer  qui 
n’étoit  pas  de  Ion  fiecle  ,  quelque  chofe  de  roma¬ 
nesque  dans  les  fentimens  6c  dans  la  conduite» 
Ce  tour  d’efprit  le  détermina  en  1  f  9f  au  voyage 
de  la  Guyane  ;  mais  il  la  quitta  fans  avoir  rien 
trouvé  de  ce  qu’il  cherchoit.  Il  publia  cependant 
à  fon  retour  en  Angleterre  ,  une  relation  J  emplie 
des  plus  brillantes  impollures  dont  on  ait  amu 
la  crédulité  humaine. 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ce  témoi¬ 
gnage  impofant,  pour  s’occuper  d’une  contrée  qui 
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ûvoit  tant  de  célébrité.  Long-tems  auparavant  * 
ils  s’étoient  livrés  au  préjugé  commun,  avec  la 
vivacité  qui  leur  eft  particulière.  T andis  que  leurs 
rivaux  plaçoient  leurs  efpérances  du  côté  de  PO- 
renoque  ,  ils  cherchoient  à  réalifer  les  leurs  lur 
l’Amazone.  L’inutilité  de  leurs  courfes  les  dé¬ 
termina  à  le  fixer  enfin  dans  l’ifle  de  Cayenne 
en  i<5$y. 

Quelques  négocians  de  Rouen,  qui  penfoient 
qu’on  pourroit  tirer  parti  de  cet  établifiément  , 
unirent  leurs  fonds  en  1643.  chargèrent  de 
leurs  intérêts  un  homme  féroce  nommé  Poncet 
de  Bretigny ,  qui  ayant  également  déclaré  la  guerre 
aux  colons  &  aux  fauvages ,  fut  maflacré.  Cet  évé¬ 
nement  tragique  ayant  refroidi  les  aflociés ,  on 
vit  fe  former  en  iôfi  une  nouvelle  compagnie 
qui  paroifloit  devoir  prendre  un  plus  grand  ef- 
for.  L’étendue  de  fes  capitaux  la  mit  en  étatd’af- 
fembler  dans  Paris  même  fept  à  huit  cens  co¬ 
lons.  Ils  furent  embarqués  fur  la  Seine  pour  def- 
cendre  au  Havre.  Le  malheur  voulut  que  le  ver¬ 
tueux  abbé  de  Marivault,  qui  étoit  Pâme  de  l’en- 
treprife,  &  qui  devoir  la  conduire  en  qualité  de 
directeur  général,  fe  noya  en  entrant  dans  fon  ba¬ 
teau.  Roy  ville,  gentilhomme  de  Normandie,  en¬ 
voyé  à  Cayenne  comme  général  futaflaflînédansla 
îraverfée.  Douze  des  principaux  inté  refies ,  auteurs 
de  cet  attentat ,  fe  conduifirent  dans  lacolonie, 
qu’ils  s’étoient  chargé  de  faire  fleurir  ,  avec  toute 
V atrocité  qu’annonçoit  une  telle  horreur.  Ils  fi¬ 
rent  pendre  un  d’entr’eux.  Deux  moururent.  Il 
y  en  eut  trois  de  relégués  dans  une  ille  déferte. 
Les  autres  fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le 
commandant  de  la  citadelle  déferta  chez  les  Hol- 
landois  avec  une  partie  de  fa  garnifon.  Ce  qui 
Tome  V*  B 
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avoit  échappé  à  la  faim,  à  la  mifcre,  à  la  fa- 
reur  des  fauvages  du  continent  qu’on  avoit  pro- 
voquee  de  cent  maniérés  ,  s  eftitna  trop  heureux 
de  pouvoir  gagner  les  iiles  du  vent  fur  un  bateau 
&  fur  deux  canots.  Ils  abandonnèrent  le  fort,  les 
munitions,  les  armes,  les  marchandées,  cinq  ou 
lix  cens  cadavres  de  leurs  malheureux  compagnons, 
quinze  mois  après  avoir  débarqué  dans  Fille. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  compagnie, 
fous  la  direction  de  la  Barthe,  maître  des  requê¬ 
tes.  Elle  n’avoit  que  deux  cens  mille  francs  de 
fonds.  Les  fecours  du  miniftere  la  mirent  en  état 
de  chafler  de  fa  conceffion  les  Hollandois  qui  s’y 
ctoiént  établis  fous  la  conduite  de  S p ranger , 
après  qu’elle  avoit  été  évacuée  par  les  F rançois.  Un 
an  après,  ce  foible  corps  fit  partie  de  la  grande 
compagnie,  qui  réuniffoit  les  poffeffions,  les  pri¬ 
vilèges  de  toutes  les  autres.  Cayenne  rentra  dans 
les  mains  du  gouvernement,  à  l’époque  heureufe 
qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les  colonies.  Elle 
fut  prife  en  1667  par  les  Anglois ,  en  1676  par 
les  Hollandois  5  mais  depuis  elle  n’a  pas  été  même 
attaquée. 

Cet  établiffement  tant  de  fois  bouleverfé  ref- 
piroit  à  peine.  A  peine  ileommençoit  à  jouir  d’un 
commencement  de  tranquillité,  qu’011  efpéra  fa¬ 
vorablement  de  fa  fortune.  Quelques  flibufliers  qui 
revenoient  chargés  des  dépouilles  de  la  mer  du 
fud,  s’y  fixèrent >  &  ce  qui  étoit  plus  important, 
fe  déterminèrent  à  confier  leurs  tréfors  à  la  cul¬ 
ture.  Ils  paroifloient  la  devoir  pouffer  avec  vi¬ 
gueur,  parce  qu’ils  avoient  de  grands  moyens, 
lorfque  Ducafle  qui  avec  des  vaifleaux  avoit  la 
réputation  d’un  habile  marin ,  leur  propofa  en 
1688  le  pillage  de  Surinam,  Leur  goût  natu- 
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iel  fe  réveille  *  les  nouveaux  colons  redevien¬ 
nent  corfaires  j  &  leur  exemple  entraîne  prefquc 
tous  les  habitans. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une  partie  des 
combattans  périt  dans  l’attaque,  Scies  autres  faits 
pnfonniers  furent  envoyés  aux  Antilles  où  ils 
s  établirent.  La  colonie  ne  s’eft  jamais  relevée  de 
cette  perte.  Bien  loin  de  pouvoir  s’étendre  dans 
la  Guyane  ,  elle  n’a  frit  que  languir  à  Cayenne. 

Cette  iile  qui  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  les  eaux  de  deux  rivières ,  peut  avoir  feize 
lieues  de  circuit.  Par  une  conformation  que  la 
nature  donne  rarement  aux  ifles  &  qui  la  rend  peu 
habitable ,  élevée  fur  les  côtés  8c  balle  au  mi¬ 
lieu  ,  elle  eft  entrecoupée  de  tant  de  marais  , 
que  les  communications  n’y  font  guere  pratica¬ 
bles  que  par  des  grands  détours.  Il  n’y  a  que  les 
coteaux  8c  les  monticules  qui  ioient  fufceptibles 
de  cultuic.  On  y  trouve  quelques  veines  d’un 
fol  excellent  &  noir  j  mais  il  eft  communément 
rouge  ,  fec  ,  fablonneux  ,  &  bientôt  épuifé.  Le 
feul  bourg  qui  foit  dans  la  colonie  eft  défendu 
par  un  mur  ,  par  un  folTc  ,  par  cinq  mauvais 
battions.  Il  eft  protégé  par  une  forterelîe  qui 
domine  aulîi  le  port.  On  n’arrive  à  ce  port  que 
par  un  canal  étroit ,  où  les  hautes  marées  peu¬ 
vent  feules  introduire  ,  à  travers  les  roches  &  les 
écueils ,  dont  il  eft  bordé  &  parfemé. 

La  première  production  de  Cayenne  fut  le 
rocou.  Cjeft  une  teinture  rouge,  nommée achiote 
par  les  Efpagnols  ,  dans  laquelle  on  plonge  les 
laines  blanches  qu’on  veut  teindre  de  quelque 
couleur  que  ce  foit.  L’arbre  qui  donne  cette  lef- 
cive  ,  a  l’écorce  roufleâtre  ,  des  feuilles  grandes, 
fortes  ,  dures  &  d’un  verd  foncé.  Il  eft  auffi 
haut  8c  plus  touffu  que  le  prunier.  Ses  bouquets 
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de  fleurs ,  allez  femblables  aux  rofes  fauvages, 
font  remplacés  deux  fois  l’an  5  par  des  goufles 
moins  grandes  que  celles  de  la  châtaigne  *  mais 
auffi  piquantes.  Elles  renferment  de  petites  grai¬ 
nes  couvertes  d’une  pellicule  incarnate  ,  Sc  c’eft 
celle-ci  qui  compofe  le  rocou. 

Il  fuffit  qu’une  des  huit  ou  dix  goufles  que 
chaque  bouquet  contient ,  s’ouvre  d’elle-même  , 
pour  qu’on  puifle  les  cueillir  toutes.  On  en  dé¬ 
tache  les  graines  qui  font  mifes  auflî-tôt  dans  des 
grandes  auges  remplies  d’eau.  Lorfque  la  fer¬ 
mentation  commence  5  les  graines  font  écrafées 
à  différentes  reprifes  avec  des  pilons  de  bois  9 
jufqu’à  ce  que  la  pellicule  en  foit  entièrement 
détachée.  On  verfe  enfuite  le  tout  dans  des  cri* 
blés  de  jonc  qui  retiennent  ce  qu’il  y  a  de  foli- 
de ,  Sc  laiflent  écouler  dans  des  chaudières  de 
fer  une  liqueur  épaiffie ,  rougeâtre  Sc  fétide.  A  me- 
fure  qu’elle  bout ,  on  recueille  fon  écume  dans 
de  grandes  baffines.  Quand  elle  n’en  fournit 
plus ,  on  la  jette  comme  inutile  ,  Sc  l’on  remet 
dans  la  chaudière  l’écume  qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix 
ou  douze  heures ,  doit  être  continuellement  re¬ 
muée  avec  une  fpatule  de  bois ,  pour  qu’elle  ne 
s’attache  point  à  la  chaudière  ,  pour  qu’elle  ne 
noircifle  point.  Lorfqu’elle  eft  cuite  fuffifam- 
ment  Sc  un  peu  durcie  ,  on  la  met  fur  des  plan¬ 
ches  où  elle  fe  refroidit.  On  la  divife  enfuite  en 
pains  de  deux  ou  trois  livres  ,  &  toutes  les  prépa¬ 
rations  font  terminées. 

De  la  culture  du  rocou ,  Cayenne  s’éleva  à 
celle  du  coton ,  de  l’indigo ,  Sc  enfin  du  fucre. 
Ce  fut  la  première  des  colonies  Françoifes  qui 
cultiva  le  caffé.  Elle  le  reçut  en  1721  de  quel¬ 
ques-uns  de  fes  déferteurs ,  qui  rachetèrent  leur 
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grâce  ,  en  l’apportant  de  Surinam  où  ils  s’étoient 
réfugiés.  Dix  ou  douze  ans  après  ,  on  planta  du 
cacao.  En  1738 ,  on  comptoit  dans  l’ifle  foixante 
fabriques  de  rocou  ,  dix-neuf  petites  lucreries  , 
quatre  indigoteries  ,  quelques  milliers  d’arbres 
de  caffé  ,  de  coton  &  de  cacao.  Ces  produits 
réunis  ne  pafïbient  pas  annuellement  cent  mille 
écus.  Ils  étoient  le  fruit  du  travail  de  quatre- 
vingt-dix  familles  Françoifes,  de  cent  vingt-cinq 
Indiens ,  de  quinze  cens  noirs  ,  qui  formoient  la 
colonie  entière. 

Tel  ,  &  plus  foible  encore  ,  étoit  l’état  de 
Cayenne,  lorfqu’on  vit  avec  étonnement  la  cour 
de  Verfailles  chercher  en  1763  à  lui  donner 
un  grand  éclat.  On  for  toit  des  horreurs  d’une 
guerre  honteufe.  La  fituation  des  affaires  a  voit 
décidé  le  miniftere  à  acheter  la  paix  par  le  fa- 
crifice  de  plufieurs  colonies  importantes.  Il  pa- 
roiffoit:  également  néceffaire  de  faire  oublier  à 
la  nation  ,  fes  calamités  6c  les  fautes  qui  les 
avoient  amenées.  L’efpérance  d’une  meilleure 
fortune  pouvoit  amufer  Ion  oifîveté  ,  tromper  fa 
malignité  5  6c  l’on  détourna  fes  regards  des  pof- 
feffions  qu’elle  avoit  perdues ,  vers  la  Guyane  qui 
devoit,  difoit-on ,  couvrir  avec  avantage  denom- 
breufes  pertes. 

Cette  vafte  contrée ,  qu’on  décora  long-temps 
du  magnifique  nom  de  France  équinoxiale,  n’ap- 
partenoit  pas  toute  entière  à  cette  puiffance  , 
comme  elle  en  avoit  eu  autrefois  la  prétention. 
Les  Hollandois  en  s’établiffant  au  nord  ,  6c  les 
Portugais  au  midi ,  l’avoient  refferrée  ,  entre  la 
riviere  de  Marony  6c  celle  de  Vincent  Pinçon» 
Plufieurs  traités  avoient  fixé  ces  limites.  Egale¬ 
ment  éloignées  de  l’ifle  de  Cayenne  ,  l’étendue 
qui  les  fépare  n’a  pas  moins  de  cent  lieues  de 
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côtes.  La  navigation  y  eft  fort  difficile  à  caufe 
de  la  rapidité  des  çourans  ,  Ôe  continuellement: 
embarraflee  par  des  illots,  par  des  bancs  de  fable 
ëc  de  vafe  durcie.,  par  des  mangliers  forts  & 
ferrés  qui  avancent  jufqu’à  deux  &  trois  lieues 
dans  la  mer.  Il  n’y  a  point  de  port.  On  trouve 
peu  d’endroits  où  les  vaiffeaux  puilîent  aborder  ÿ 
êc  les  chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent 
fouvent  des  difficultés  invincibles.  Les  grandes 
ëc  nombreufes  rivières  qui  arrofent  ce  continent 
ne  font  pas  plus  praticables.  Leur  lit  eft  barré  de 
diftance  en  diftance  par  des  rochers  énormes  qui 
ne  permettent  point  de  le  remonter.  La  côte, 
balle  prefque  par-tout ,  eft  inondée  en  grande  par¬ 
tie  dans  les  hautes  marées.  Dans  l’intérieur  du 
pays,  la  plupart  des  plaines  Sc  des  vallées,  devien¬ 
nent  auffi  des  marais  dans  la  faifon  des  pluies.  Ou 
ne  trouve  alors  de  sûreté  que  dans  les  terreins  un 
peu  élevés.  Cependant  ces  déluges  d’eau  qui  fuf- 
pendent  tous  les  travaux,  toutes  les  cultures,  ven¬ 
dent  les  chaleurs  allez  fupportables,  fans  donner 
au  climat  une  influence  auffi  maligne  qu’on  pour¬ 
voit  le  préfumer.  On  ne  peut  former  que  des  con¬ 
jectures  vagues  fur  la  population  des  terres  éloi¬ 
gnées  de  la  mer.  Celle  des  côtes  peut  être  de 
neuf  ou  dix  mille  hommes  divifés  en  plufieurs 
nations ,  dont  les  Galibis  font  la  plus  puilîante. 
Des  miffionnaires  font  parvenus ,  à  force  de 
foins  &  de'  confiance  ,  à  fixer  quelques-uns  de 
ces  peuples  errans,  meme  à  les  reconcilier  avec 
les  François  contre  lefquels  ils  avoient  des  pré¬ 
jugés  de  haine  très-redoutables  3  &  ce  n’étoit  pas 
fans  fondement.  Les  premiers  avanturiers  qui 
fréquentèrent  cette  région,  y  prenoient  ou  ache¬ 
taient  des  hommes,  qu’ils  condamnoient  fur  un 
loi  même  où  ils  étoient  nés  libres,  aux  plus  durs 
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travaux  de  l’efclàvage ,  ou  qu’ils  vendoient  aux 
colons  des  antilles.  Leur  prix  ordinaire,  fut  d’a¬ 
bord  de  vingt  piftoles.  Heureufement ,  ils  enché¬ 
rirent  fî  fort  qu’on  s’en  dégoûta  dans  la  fuite. 
On  aima  mieux  acheter  des  noirs,  qui  prefque 
auffi  propres  à  la  chaffe  6c  à  la  pêche,  l’étoicnt 
beaucoup  plus  aux  grandes  cultures  qui  s’établif- 
foient  de  toutes  parts. 

La  Guyane,  telle  que  nous  venons  de  la  dé¬ 
crire,  parut  une  reffource  très-précieufe  au  mi- 
niftere  de  France  ,  réduit  à  réparer  de  grandes 
fautes.  On  va  juger  de  ces  motifs,  après  quel¬ 
ques  réflexions. 

L’Amérique  fe  prêfente  à  l’Europe  fous  deux 
faces  &  deux  rapports.  Elle  offre  à  nos  émigra¬ 
tions  deux  Zones  à  peupler  &  à  cultiver ,  la  Zone 
torride  &  la  Zone  tempérée  du  Nord.  La  pre¬ 
mière  plus  féconde,  plus  riche,  mais  en  matières 
de  luxe  6c  de  volupté ,  devoit  jetter  d’abord  un  plus 
grand  éclat ,  &  donner  une  influence  plus  prompte 
&  plus  étendueaux  puiffances qui  s’en  emparerent. 
Faite,  ce  fembîe ,  pour  le  defpotifme,  parce 
que  la  chaleur  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  y 
façonnent  les  atnes  à  l’efclavage  pour  l’amour  du 
repos  6c  du  plaifir,  elle  ne  devoit  être  occupée 
que  par  des  monarchies  abfolues ,  £c  peuplée 
d’efciaves  qui  n’y  cultivent  que  les  produirions 
propres  à  énerver  la  vigueur  &  le  reffort  des 
fibres  en  multipliant  les  fenfations  vives.  Les 
mines  dont  elle  abonde  ,  donnant  les  richeffes 
fans  le  travail  ,  dévoient  hâter  doublement  la 
caducité  des  états ,  par  l’irritation  des  defirs  6c 
la  facilité  des  jouiffances.  Les  peuples  qui  occu¬ 
pent  cette  Zone  ,  dévoient  tomber  dans  la  mo- 
leffe,  ou  fe  précipiter  dans  les  entreprifes  d’une 
ambition  d’autant  plus  ruineufe ,  qu’elle  feroit 
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d’abord  heureufe.  Prenant  le  fruit  ou  le  figne  des 
richefles,  pour  le  principe  créateur  des  forces 
politiques ,  ces  états  s’imaginèrent ,  qu’avec  de 
l’argent  ils  auroient  les  nations  à  leur  fblde, 
comme  ils  avoient  les  negres  fous  leur  chaîne 5 
fans  prévoir  que  ce  même  argent  qui  donne  des 
alliés  ,  en  reroit  autant  d'ennemis  ptiiflans ,  qui 
joignant  à  leurs  armes  les  richefîes  étrangères, 
fe  ferviroient  de  ce  double  infiniment  pour  tout 
détruire. 

La  Zone  tempérée  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ne  pouvoir  attirer  que  des  peuples  labo¬ 
rieux  &  libres.  Elle  n’a  que  des  productions 
communes  &  néceffaires*  mais  qui  font  dès- lors 
une  fource  éternelle  de  richelTe  ou  de  force.  Elle 
favorite  la  population  ,  en  fcurniflant  matière  à 
cette  culture  paifible  &  fédentaire  qui  fixe  fie 
multiplie  les  familles,  qui  n’irritant  point  la  cu¬ 
pidité  préferve  des  invafions.  Elle  s’étend  dans 
un  continent  immenfe ,  fur  un  front  large  & 
par-tout  ouvert  à  la  navigation.  Ses  côtes  font 
baignées  d’une  mer  prefque*  toujours  libre,  Sc 
couvertes  de  ports  nombreux.  Les  colons  y  font 
moins  éloignés  de  la  métropole,  vivent  fous  un 
climat  plus  analogue  à  celui  de  leur  patrie,  dans 
un  pays  propre  à  la  chafle,  à  la  pêche,  à  l’agri¬ 
culture,  à  tous  les  exercices  Se  les  travaux  qui 
nourriflent  les  forces  du  corps  fie  préfervent  des 
vices  corrupteurs  de  l’ame.  Ainfî  dans  f  Améri¬ 
que  comme  en  Europe,  ce  fera  le  nord  qui  fub- 
juguera  le  midi.  L’un  fe  couvrira  d’habitans  Sc 
de  cultures,  tandis  que  l’autre  épuifera  fes  fucs 
voluptueux  fit  fes  mines  d’or.  L’un  pourra  policer 
des  peuples  fauvages  par  fes  liaifons  avec  des  peu¬ 
ples  libresjl’autre  ne  fera  jamais  qu’un  alliage  mont* 
mieux  fie  foible  d’une  race  d’ dclaves  avec  une  na- 
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îion  de  tyrans  fournis  à  des  gouvernant  ns  abfolus. 

Il  étoit  effentiel  pour  des  colonies  du  midi , 
qu’elles  euflent  des  racines  de  population  &  de  vi¬ 
gueur  dans  îe  nord  ,  pour  s’y  ménager  un  com¬ 
merce  des  denrées  de  luxe  avec  celles  de  befoin  , 
une  communication  qui  put  donner  des  rentorts 
en  cas  d’attaque,  un  afyledans  la  défaire,  un  con¬ 
trepoids  des  forces  de  terre  à  la  foibleffe  des  ref- 
fources  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouif- 
foient  avant  la derniere  guerre  de  cette  protection. 
Le  Canada,  par  fa  fituation,  par  le  genie  belli¬ 
queux  de  fes  habitans,  par  fes  alliances  avec  des 
peuplades  fauvages  amies  de  la  franchife  &  de 
la  liberté  des  mœurs  Françoifes,  pouvoir  balan¬ 
cer,  du  moins  inquiéter  la  nouvelle  Angleterre. 
La  perte  de  ce  grand  continent  détermina  le  rai- 
niftere  de  France  à  chercher  de  l’appui  dans  un 
autre &  il  efpéra  le  trouver  dans  la  Guyane,  en 
y  écabliffant  une  population  nationale  oc  libre , 
capable  de  réfifter  par  elle -même  aux  attaques 
étrangères,  &  propre  à  voler  avec  le  tems  au  fe- 
cours  des  autres  colonies,  lorfque  les  circonftan- 
ces  pourraient  l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fyftême.  Jamais  il  ne 
lui  tomba  dans  Pefprit  qu’une  région  ainfi  habi¬ 
tée,  pût  jamais  enrichir  la  métropole  par  la  pro¬ 
duction  des  denrées  propres  aux  colonies  méridio¬ 
nales.  Les  bons  principes  luiétoient  trop  familiers 
pour  ignorer  qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  vendre , 
fans  fuivre  le  cours  dp  marché  général,  qu’on  ne 
peut  atteindre  ce  but,  qu’en  cultivant  avec  aufii 
peu  de  frais  que  fes  rivaux  %  &  que  des  travaux 
faits  par  des  hommes  libres,  font  de  toute  néceffi- 
té  infiniment  plus  chers  que  ceux  qui  fcmt  aban¬ 
donnés  à  des  enclaves. 
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Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  mîniftre 
aâ if  &  éclairé.  En  politique  fage,  qui  nefacrifie 
pas  la  sûreté  aux  richefles,  il  ne  fe  propofoit  que 
d’élever  un  boulevard  pour  défendre  les  poffef- 
lîons  Françoifes.  En  philofophe  fenfible  ,  qui 
connoît  les  droits  de  l’humanité  &  qui  les  ref- 
peéte ,  il  vouloit  peupler  d’hommes  libres  ces 
contrées  fertiles  6c  défertes.  Mais  le  génie  ne 
prévoit  pas  tout.  On  s’égara  parce  qu’on  crut 
que  des  Européens  foutiendroient  fous  la  Zone 
torrides  les  fatigues  qu’exige  le  défrichement  des 
terres  -,  que  des  hommes  qui  ne  s’expatrioient  que 
dans  l’efpérance  d’un  meilleur  fort,  s’accoutume- 
roient  à  la  fublîftance  précaire  d’une  vie  fauvage, 
dans  un  climat  moins  fain  que  celui  qu’ils  quit- 
toient*  enfin  qu’on  pourroit  établir  des  liaifons 
faciles  6c  importantes  entre  la  Guyane  6c  les  ifles 
Françoifes. 

Ce  faux  fyftême  où  le  minîftere  le  laiffa  en¬ 
traîner  par  des  hommes  qui  ne  connoilïoient  fans 
doute,  ni  le  pays  qu’il  s’agifloit  de  peupler,  ni 
la  maniéré  d’y  fonder  des  colonies,  fut  aufii  mal- 
heureufement  exécuté  que  légèrement  conçu* 
Tout  y  fut  combiné ,  fans  principe  de  légifla- 
tion  ,  fans  intelligence  des  rapports  que  la  na¬ 
ture  a  mis  entre  les  terres  &  les  hommes.  Ceux-ci 
furent  diftribués  en  deux  claffes,  l’une  de  pro¬ 
priétaires,  6c  l’autre  de  mercenaires.  On  ne  vit 
pas  que  cette  diftribution  qui  fe  trouve  établie 
en  Europe  6c  prefque  chez  toutes  les  nations 
civilifées ,  eft  l’ouvrage  de  la  guerre,  des  révo¬ 
lutions  6c  des  hafards  infinis  que  le  temps  amener 
que  c’eft  la  fuite  des  progrès  de  la  fociabilité, 
mais  non  la  bafe  6c  le  fondement  delà  fociété, 
qui  dans  l’origine  ,  veut  que  tous  les  membres 
participent  à  la  propriété.  Les  colonies  qui  font 
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de  nouvelles  populations  &  de  nouvelles  fo- 
ciétés,  doivent  fuivre  cette  réglé  fondamentale. 
On  s’en  écarta  dès  le  premier  pas  ,  en  ne  de* 
llinant  des  terres  dans  la  Guyane,  qu’à  ceux  qui 
pourroient  y  pafler  avec  des  fonds  éc  des  avances 
pour  la  cultivation.  Les  autres,  dont  on  tenta  la 
cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou  équivo¬ 
ques  ,  furent  exclus  de  ce  partage  des  terres. 
Ce  fut  une  faute  de  politique  contre  l’humanité. 
Si  l’on  eut  donné  une  portion  de  terrein  à  dé¬ 
fricher  à  tous  les  nouveaux  colons  qu’on  portoit 
dans  cette  région  nue  &  déferte  ,  chacun  l’eut 
cultivé  d’une  maniéré  proportionnée  à  les  forces 
&  à  fes  moyens,  l’un  avec  fon  argent ,  l’autre 
avec  fes  bras.  Il  ne  falloir,  ni  rebuter  ceux  qui 
avoient  des  capitaux  ,  parce  que  c’étoient  des 
hommes  très- précieux  pour  une  colonie  naiffan- 
te ,  ni  leur  donner  une  préférence  exclufive,  de 
peur  qu’ils  ne  puflent  pas  trouver  des  coopérateurs 
qui  ne  voudroient  pas  fe  mettre  dans  leur  dépen¬ 
dance.  Il  étoit  indifpenfable  d’offrir  à  tous  les 
membres  de  la  nouvelle  tranfmigration  une 
propriété  où  ils  trouvaient  à  faire  valoir  leur 
travail,  leur  indu  (trie,  leur  argent,  en  un  mot 
leurs  facultés  plus  ou  moins  étendues.  On  devoir 
prévoir  que  des  Européens ,  quelle  que  fut  leur 
fîtuation,  ne  quitteroient  pas  leur  patrie,  fans 
l’elpérance  d’un  meilleur  fort  *  &  que  tromper 
leur  efpoir  &  leur  confiance  à  cet  égard,  feroit 
ruiner  la  colonie  dont  on  projettoit  les  fonde- 
mens. 

Envain  le  gouvernement  fe  chargea  de  la  fub- 
fiftance  des  colons  pour  deux  ans.  C’étoit  trop 
de  provlfions  à  la  fois.  Elles  doivent  fe  gâter, 
foit  dans  le  trajet ,  foit  au  terme.  Le  tranfport 
feul  ,  en  confommant  une  partie  ,  altérant  le 
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relie ,  nepouvoitqueles  rendre cheres,  rares,  nui- 
fibles.  Un  climat  chaud,  un  pays  humide  étoient 
un  double  principe  de  corruption  pour  les  ali- 
mens,  d’épidémie  8c  de  mortalité  pour  les  hom¬ 
mes.  C’eût  été  une  folie  de  tranfporter  d’Eu¬ 
rope  à  la  Guyane  une  allez  grande  quantité  d’a¬ 
nimaux  vivans,  pour  fournir  journellement  de  la 
viande  fraîche  à  une  nombreuse  colonie.  La  plu¬ 
part  feroient  morts  en  route  ou  en  arrivant,  parce 
que  les  animaux  étant  plus  immédiatement  fous 
la  direétion  de  la  nature,  font  auffi  plus  fujets  aux 
brufques  altérations  de  Pair ,  &  au  changement 
de  climat  8c  de  nourriture. 

Il  falloir  que  la  population  des  troupeaux  pré¬ 
cédât  celle  des  hommes.  Il  falloit  accroître  l’une 
8c  l’autre  par  degrés,  8c  jet  ter  dans  cette  région 
éloignée  les  germes  de  la  cultüre,  avant  d’y  mul¬ 
tiplier  les  habitans.  Les  premiers  envois  dévoient 
être  foibles ,  8c  accompagnés  de  toutes  les  avan¬ 
ces,  de  tous  les  fécours  néceiïaires  pour  l’exploi¬ 
tation.  A  mefure  que  la  colonie  naiffante  auroit 
cultivé  pour  fa  confommation  8c  au-delà ,  l’achat 
du  fuperflu  de  fes  récoltes  feroit  devenu  une 
fource  d’accroiflement.  L’agriculture  8c  la  po¬ 
pulation  fe  feroient  réciproquement  engendrées  & 
augmentées.  Les  nouveaux  colons  en  auroient  at¬ 
tiré  d’autres ,  &  la  fociété  auroit  pris  fes  forces 
comme  l’individu  dans  l’efpace  de  vingt  ans. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  fimples,  fi  natu¬ 
relles.  Douze  mille  hommes  furent  débarqués, 
après  une  longue  navigation,  fur  des  plages  dé- 
fertes  8c  impraticables.  On  fait  que  dans  prefque 
toute  la  Zone  torride ,  l’année  eft  partagée  en 
deux  faifons,  l’une  feche  8c  l’autre  pluvieufe.  A 
la  Guyane,  les  pluies  font  fi  abondantes  depuis 
le  commencement  de  novembre  jufqu’à  la  fin  de 
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mai ,  que  les  terres  font  fubmergées ,  ou  hors 
d’état,  d’être  cultivées.  Si  les  nouveaux  colons  y 
étoient  arrivés  au  commencement  de  la  faifon 
feche  ,  placés  fur  les  terreins  qu’on  leur  deftinoit, 
ils  auroient  eu  le  temps  d’arranger  leurs  habita¬ 
tions  ,  de  couper  les  forêts  ou  de  les  brûler ,  de 
labourer  &  d’enfémencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons,  on  ne  fut  où  placer 
cette  foule  d’hommes  qui  arrivoient  coup  fur 
coup  dans  la  faifon  des  pluies.  L’ifle  de  Cayenne 
auroit  pu  fervir  d’entrepôt  &  de  rafraîchifle- 
ment  aux  nouveaux  débarqués.  On  y  auroit 
trouvé  du  logement  &  des  fecours.  Mais  la  faufle 
idée  dont  on  étoit  prévenu  ,  de  ne  pas  mêler  la 
nouvelle  colonie  avec  l’ancienne,  fit rejetter cette 
reffource.  Par  une  fuite  de  cet  entêtement  , 
on  dépofa  douze  mille  victimes  fur  les  bords  du 
Kourou  ,  dans  une  langue  de  fable  ,  parmi  des 
iflots  mal  fains  ,  fous  un  mauvais  angar.  C’eft  là 
que  livrés  à  l’inaétion  ,  à  l’ennui ,  à  tous  les  dé- 
fordres  que  produit  Poifiveté  dans  une  populace 
d’hommes  tranfportés  de  loin  fous  un  nouveau 
ciel ,  aux  miferes  &  aux  maladies  contagieufes 
qui  naiflent  d’une  femblable  fituation  ,  ils  virent 
finir  leur  trille  deftinée  dans  les  horreurs  du  dé-* 
fefpoir.  lueurs  cendres  crieront  à  jamais  vengeance 
contre  les  impofteurs  qui  ont  abuié  de  la  confiance 
du  gouvernement ,  pour  confommer  à  fi  grands 
frais  tant  de  malheureux  à  la  fois  >  comme  fi  la 
guerre  dont  ils  étoient  dellinés  à  combler  les 
vuides  ,  n’en  avoit  pas  afiez  moiiïonné  dans  le 
cours  de  huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  cette  horrible  tra- 
gédie  ,  il  falloir:  que  quinze  cens  hommes  échap¬ 
pés  à  la  mortalité  ,  fulfent  la  proie  de  l’inonda¬ 
tion.  On  les  diftribua  fur  des  terreins  ,  ou  ils 
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furent  fubmergés  au  retour  des  pluies.  Tous  y 
périrent  ,  lans  lui  11  er  aucun  germe  de  leur  pofté- 
rité  ,  ni  la  moindre  trace  de  leur  mémoire. 

L’état  a  déploré  cette  perte  ,  en  a  pourfuivi  & 
puni  les  auteurs  $  mais  qu’il  eft  douloureux  pour 
la  patrie  ,  pour  les  miniftres  ,  pour  les  fujets  y 
pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang  François  5 
de  le  voir  ainfi  prodiguer  à  des  entreprifes  rui- 
neufes  ,  par  une  folle  jaloufie  d’autorité  qui 
commande  un  filence  rigoureux  fur  les  opéra¬ 
tions  publiques  !  Eh  !  n’eft-ce  pas  l’intérêt  de  la 
nation  entière  que  fes  chefs  foient  éclairés  !  Mais 
peuvent-ils  l’être  que  par  elle-même  ?  Pourquoi 
lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit  être  l’objet 
&  l’inftrument  ?  Ëfpere-t-on  de  commander  aux 
volontés  fans  l’opinion  ,  &  d’infpirer  le  courage 
fans  la  confiance  ?  Les  vraies  lumières  font  dans 
les  écrits  publics  où  la  vérité  fe  montre  à  dé¬ 
couvert  ,  où  le  menfonge  craint  d’être  furpris. 
Les  mémoires  fecrets ,  les  projets  particuliers  5 
ne  font  guere  que  l’ouvrage  des  efprits  adroits  Sc 
intérefles  qui  s’infinuent  dans  les  cabinets  des 
adminiftrateurs ,  par  des  routes  obfcures  ,  obli¬ 
ques  &  détournées.  Quand  un  prince  ,  un  mi- 
niftre  ,  s’eft  conduit  par  l’opinion  publique  des 
gens  éclairés ,  s’il  a  des  malheurs  ,  ni  le  ciel  ,  ni 
la  terre  ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des 
guerres  &  des  traités  faits  fans  le  confeil  &  le 
vœu  de  la  nation,  des  événemens  amenés  à  l’infu 
de  tous  ceux  qui  en  répondent  fur  leur  vie  &  fur 
leur  fortune  -,  qu’elt-ce  autre  chofe  qu’une  ligue 
fecrette,  une  conjuration  de  quelques  individus 
contre  la  fociété  entière  ?  L’amour  du  bien  pu¬ 
blic  ,  la  confervation  des  peuples  :  rois  &  mini- 
lires,  ce  n’effc  qu’à  ce  prix,  à  cette  condition  qu’il 
vous  eft  permis  de  gouverner  des  hommes  à  qui 
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k  nature  Sc  Dieu  meme  ont  donne  le  droit  6c  la 
force. 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  cataftrophe  où  tant  de 
fujets,  tant  d’étrangers  ont  été  facrifiés  à  l’illu- 
lion  du  minillere  François,  fur  la  Guyane  ?  C’ell 
qu’on  a  décrié  cette  malheureufe  région  avec  tout 
l’excès  que  le  refîentiment  du  malheur  ajoute  à 
la  réalité  de  Tes  caufes.  On  vajufqu’à  prétendre 
qu’on  ne  pourrait  pas  même  y  faire  fleurir  des 
colonies ,  en  fuivant  les  principes  de  culture  & 
d’adminiftration  qui  fondent  la  profpérité  de  tou¬ 
tes  les  autres.  Cette  opinion  eft  appuyée  fur  la 
ftérilité  de  fon  fol,  fur  l’humidité  exceflive  de 
fon  climat ,  fur  les  prodigieux  eflaims  de  fourmis 
dont  le  pays  eft  infefté,  fur  la  facilité  qu’auront 
les  efclaves  de  déferter  de  leurs  atteliers.  Il  y  a 
de  la  vérité  $  il  y  a  de  l’exagération  dans  ces 
plaintes. 

Parce  que  l’ifle  de  Cayenne  n’eft  pas  d’une 
grande  fertilité  ,  l’on  ne  peut  fins  injuftice  en 
conclure  que  le  continent  voifin  foit  également 
rebelle  aux  travaux  de  la  culture.  Ceux  qui  ti¬ 
rent  cette  induélion ,  fe  font  arrêtés  fur  les  côtes 
marécageufes  d’une  terre  fi  vafte.  Mais  les  obfer- 
vateurs  qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur  ,  font 
d’un  avis  bien  contraire ,  6c  le  peu  d’expériences 
qu’on  a  déjà  faites ,  démentent  un  préjugé  qui 
n’eft  fondé  que  fur  les  premières  apparences. 

L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité  des 
pluies,  n’eft  pas  auffi  vaine.  Ce  vice  des  faifons 
met  en  péril  la  vie  des  cultivateurs  *  les  oblige  a 
des  travaux  plus  pénibles  j  rend  les  récoltes  in¬ 
certaines  ,  fur-tout  celle  du  fucre  qui  jufqu’à 
préfent  n’a  pas  été  auilî  abondante ,  ni  d’aufli 
bonne  qualité  dans  le  continent  que  dans  les 
iûesi  Mais  on  ne  doute  pas  que  les  inondations 
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ne  diminuent ,  à  mefure  qu’on  abattra  les  bois 
qui  depuis  l’origine  du  monde  couvrent  ces  dé® 
ferts  immenfes.  Les  arbres  attirent  les  pluies  Sc 
les  rofées  j  ils  entretiennent  l’humidité  de  la  terre 
en  lui  dérobant  les  rayons  du  loleil.  Otez  ces 
grands  végétaux  qui  par  leurs  profondes  racines  , 
par  l’étendue  de  leurs  branches ,  abforbent  6c 
pompent  tous  les  fucs  de  la  végétation  qui  cir¬ 
culent  ,  foit  dans  l’intérieur ,  foit  dans  l’atmof- 
phere  du  globe,  il  n’y  reliera  plus  qu’une  fraî¬ 
cheur  utile  &  tempérée  pour  la  plus  grande  partie 
des  cultures. 

La  plupart  font  actuellement  attaquées  par  les 
fourmis,  &  plulieurs  le  font  affieZ  vivement  pour 
voir  s’anéantir  par  intervalle  les  efpérances  les 
mieux  fondées.  Mais  c’eftun  fléau  qu’ont  éprou¬ 
vé  tous  les  nouveaux  établiflemens  de  l’Améri¬ 
que.  Ils  en  ont  été  délivrés  avec  le  tems.  Plu- 
fieurs  n’en  fouffrent  plus  rien,  les  autres  en  fouf- 
frent  peu.  La  Guyane  s’en  reflentira  toujours 
moins ,  à  mefure  que  les  défrichemens  fe  multi¬ 
plieront.  » 

A  l’égard  des  noirs ,  fi  l’on  rifque  de  les  voir 
déferter,  fe  réfugier,  s’attrouper,  fe  retrancher 
dans  les  bois  -,  c’efl:  la  tyrannie  de  leurs  maîtres 
qu’il  faut  en  accufer.  Cet  inconvénient  eft  plus 
grand  fans  doute  fur  le  continent  que  dans  les 
ifles  j  mais  on  préviendra  l’évafion  de  ces  malheu¬ 
reux  ,  quand  on  rendra  leur  condition  fupporta- 
ble.  La  loi  de  la  néceflïté  qui  commande  même 
aux  tyrans,  prefcrira  dans  la  Guyane  une  modéra¬ 
tion  que  l’humanité  feuledevroit  infpirer  par-tout. 

L’obftacle  qu’on  prévoit  le  moins,  quoiqu’il 
foit  le  plus  infurmontable ,  c’ell  la  difficulté,  1  im- 
poffibilité  même  d’entreprendre  des  cultures  im¬ 
portantes  fur  les  côtes  de  la  Guyane.  Celle  qui  eft 
r  au 
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au  fud  de  Cayenne  n’offre  dans  l’efpa'ce  de  vingt 
lieues  qu’un  cloaque  qui  deux  fois  chaque  mois 
noyé  par  les  marées  de  la  pleine  &  de  la  nouvelle 
lune  5  elt  dcfleché  dans  l’intervalle  de  ces  deux 
périodes.  Celle  qui  eft  au  nord,  elt  régulière¬ 
ment  couverte  d’eau  pendant  fix  mois3  &  dès- 
lors  ne  fauroic  avoir  qu’une  fertilité  précaire.  On 
y  voit  périr  la  canne  de  fucre  à  fa  première  por¬ 
tée,  ce  qui  doit  multiplier  les  travaux,  fans  au¬ 
gmenter  les  productions.  Cette  partie  eft  d’ail¬ 
leurs  extrêmement  mal-faine.  Un  vent  d’eft  y 
pouffe  régulièrement  toutes  les  vapeurs  malignes 
que  l’ardeur  du  foleil  fait  fortir  des  terres  ma- 
récageufes  delà  côte  du  fud.  Lariviere  d’Oya- 
poco  n’éprouve  pas  les  mêmes  inconvéniens.  On 
y  refpire  un  air  toujours  pur,  on  y  voit  un  fol 
excellent  qui  n’efl  jamais  fubmergé  :  mais  pour 
jouir  de  ces  avantages,  il  faut  s’établir  à  vingt 
lieues  de  la  mer.  Cependant  la  facilité  que  trou¬ 
vent  à  y  arriver  fans  rifque  les  bâtimens  qui  ne 
tirent  que  quatorze  pieds  d’eau ,  doit  encourager 
à  furmonter  les  difficultés  que  préfente  cet  éloi¬ 
gnement.  Avec  un  peu  plus  de  confiance  encore, 
on  pourra  tirer  parti  d’autres  terres  &  d’autres 
rivières  de  la  colonie. 

Toutes  ces  dileuffions  prouvent  que  la  France 
ne  doit  pas  renoncer  à  l’exploitation  de  la  Guya¬ 
ne.  Le  fucre  y  fera  d’abord  plein  d’eau,  fans  fa¬ 
veur,  en  petite  quantité  j  mais  il  ne  fut  prefque 
jamais  meilleur  dans  les  terres  nouvellement  dé¬ 
frichées.  Le  caffé,  le  cacao,  le  coton  prennent 
à  la  Guyane  un  degré  de  perfeétion  qu’ils  n’ont 
pas  aux  Antilles.  Le  tabac  y  peut,  y  doit  prof- 
pérer.  L’indigo  qui  y  croiffoit  autrefois  en  abon¬ 
dance  s’y  ell  abâtardi  -,  mais  il  y  recouvrera  fa 
première  qualité,  fi  on  le  renouvelle  par  des 
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graines  de  Saint  Domingue.  Le  rocou  n’y  a  pas 
une  grande  valeur*  mais  Te  débit  eneft  afiuré.  La 
vanille  y  eft  naturelle.  On  n’en  a  tiré  encore  au¬ 
cun  parti,  parce  que  les  gouffes  qui  le  contien¬ 
nent  fe  pourriffentauffi-tôt  qu’elles  font  cueillies. 
11  eft  aifé  de  s’inftruire  de  la  culture  des  arbres 
qui  les  portent,  8c  d’enrichir  la  Guyane  de  cette 
branche  de  commerce. 

Les  grandes  exportations  de  riz,  de  bois,  de 
beftiaux,  de  poifl'on  falé,  dont  on  ofe  fe  flatter, 
n’y  font  pas  aufli  fûres.  La  colonie  pourrait  s’y 
attacher  fans  doute  *  mais  elle  n’en  aurait  pas 
les  débouchés.  Celui  des  ifl.es  Françoiles  du  vent, 
le  feul  qui  fe  préfente  ,  ne  fauroit  jamais  être 
fort  confidérable.  Ces  établiffemens  n’ayant  rien 
à  lui  donner  en  échange  de  fes  denrées,  les  frais 
de  navigation  rendrontnéceffairement  la  commu¬ 
nication  languiflante. 

Mais  cette  derniere  liaifon  peut  manquer,  5c 
celle  de  la  Guyane  avec  la  métropole  n’en  être 
pas  moins  vive.  Tout  dépendra  des  encourage- 
mens  que  la  cour  de  Verlailles  veiieia  dans  cet 
établiflêment.  Il  n’offre  pas  plus  de  difficul¬ 
tés  que  Surinam ,  où  des  travaux  plus  fuivis  8c  de 
plus  grands  moyens  n’ont  jamais  procuré  autant 
de  produftions  que  les  ifles.  Cependant  Surinam 
eft  couvert  aujourd’hui  de  riches  plantations. 
Pourquoi  la  France  ne  mettrait-elle  pas  la  Guya¬ 
ne  au  niveau  de  cette  colonie  Hollandoile ,  par 
les  avances  8c  les  gratifications  qu’un  état  doit 
toujours  faire  quand  il  s’agit  de  grands  défriche; 
meirs  vraiment  utiles.  Les  défnchemens.  Voila 
des  conquêtes  fur  le  cahos  &  le  néant,  à  l’avan¬ 
tage  de  tous  les  hommes  *  8c  non  pas  des  pro¬ 
vinces  qu’on  dépeuple  8c  qu’on  dévafte,  pour 
mieux  s’en  emparer  *  qui  coûtent  le  fang  de  deux 
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nations  ,  pour  n’en  enrichir  aucune  $  qu’il  faut 
garder  à  grands  frais  &  couvrir  de  troupes  pen¬ 
dant  des  fiecles,  avant  de  s’en  promettre  la  paifi- 
ble  po (Te fiion.  La  Guyane  ne  demande  que  des! 
travaux  Se  des  habitans*  Que  de  motifs  pour  ne 
pas  les  lui  refufen 

Cette  colonie  peut  multiplier  à  fon  gré  fe$ 
troupeaux  &  fes  fubfiftances.  Difficilement  on 
l’envahiroit,  &  plus  difficilement  encore  on  la 
bloqueroit.  Elle  ne  fera  donc  pas  conquife.  Les 
Antilles  au  contraire,  déjà  perdues  une  fois,  atti¬ 
rent  les  regrets  &  follicitent  l’ambition  d’un  peu¬ 
ple  vivement  aigri  de  leur  reftitution.  Son  cha¬ 
grin  fait  préfumer  qu’elle  fera  toujours  difpoféeà 
réparer  par  la  force  des  armes,  le  vice  de  fes  né¬ 
gociations.  La  confiance  bien  fondée  qu’elle  a 
dans  fa  marine  ,  dans  la  fituation  floriflante  de 
fes  colonies  feptentrionales,  ne  tardera  pas  peut- 
être  à  la  précipiter  dans  une  guerre  nouvelle, 
pour  reprendre  ce  qu’elle  a  cédé  dans  la  derniere 
paix.  Si  la  fortune  fecondoit  encore  la  fage  ad- 
rainiftration  de  fon  heureux  gouvernement  3  fi  un 
peuple  encouragé  par  des  victoires  dont  les  fujets 
recueillent feuls  tout  l’avantage,  remportoit tou¬ 
jours  fur  une  nation  qui  ne  combat  que  pour  fes 
rois  3  ce  feroit  du  moins  une  grande  refiource 
que  la  Guyane,  où  l’on  cultiverait  toutes  les  pro¬ 
ductions,  dont  l’habitude  adonné  lebefoin,  & 
pour  lefquelles  il  faudrait  payer  un  énorme  tri¬ 
but  à  l’étranger,  files  colonies  nationales  ne  pou^ 
Voient  les  fournir. 

Tout  eft  encore  à  faire,  pour  s’aflufer  des 
avantages  que  préfente  cet  établiflement.  On  n’y 
Voyoit  au  premier  janvier  1769  que  1191  hom¬ 
mes  libres,  &  S047  efclaves.  Ses  troupeaux  ne 
i’élevoient  pas  au-defîus  de  ipzj  tètes  de  gros 

C  z 


3  6  Hi/loire 

bétail,  &  de  1077  têtes  de  menu  bétail.  Les  pro¬ 
ductions  de  la  colonie  étoient  même  au  -  deffous 
de  ces  foibles  moyens,  parce  qu’il  n’y  avoit  dans 
les  atteliers  que  des  blancs  fans  intelligence,  que 
des  noirs  fans  fubordination.  Il  eft  réfervé  au 
tems  d’amener  des  lumières  &  de  la  difcipline. 
En  attendant  cette  heureufe  époque,  laiflons  la 
Guyane,  &  paflons  à  fainte-Lucie. 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette 
ifle  dans  les  premiers  jours  de  l’an  16 yj.  Ils  y 
vivoient  paifiblement  depuis  dix- huit  mois,  lorf- 
qu’un  navire  de  leur  nation,  qui  avoit  été  furpris 
par  un  calme  devant  la  Dominique,  enleva  quel¬ 
ques  Caraïbes  accourus  fur  leurs  pirogues  avec 
des  fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvages  de 
Saint  Vincent,  de  la  Martinique  à  fe  réunir  aux 
fauvages  offenfés*  &  ils  fondirent  tous  enfem- 
ble  au  mois  d’août  1640  fur  la  nouvelle  colonie. 
Dans  leur  fureur ,  ils  maflacrerent  tout  ce  qui 
fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  à  cette  ven* 
geance,  abandonna  pour  toujours  un  établifle* 
ment  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  fait  de  grands 
progrès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde,  avant  qu’il 
fe  fût  formé  des  fociétés  civiles  &  policées,  tous 
les  hommes  en  général  avoient  droit  fur  toutes 
les  chofes  de  la  terre.  Chacun  pouvoit  prendre 
ce  qu’il  vouloit  pour  s’en  fervir,  &  même  pour 
confumerce  qui  étoit  de  nature  à  l’être.  L’ufage 
que  l’on  faifoit  ainfî  du  droit  commun,  tenoit 
lieu  de  propriété.  Dès  que  quelqu’un  avoit  pris 
une  chofe  de  cette  maniéré,  aucun  autre  ne  pou¬ 
voit  la  lui  ôter  fans  injuftice.  C’eft  fous  ce  point 
de  vue  d’état  primitif,  que  les  nations  de  l’Euro¬ 
pe  ,  comptant  les  naturels  du  pays  pour  rien  , 
envifagerent  l’Amérique,  lorfqu’elle  eût  été  dé- 


couverte.  Pour  s’emparer  d’un  pays,  il  leur  fuf- 
filoit,  qu’aucun  peuple  de  notre  continent  n’en 
fût  en  pofleffion.  Tel  fut  le  droit  public,  con¬ 
fiant  &  uniforme  qu’on  fui  vit  dans  le  nouveau 
monde,  Se  qu’on  n’a  pas  même  eu  honte  de  vou¬ 
loir  juftifier  en  ce  fiecle ,  pendant  les  dernieres 
hollilités. 

D’après  ce  s  principes,  que  l’auteur  d’une  hi- 
floire  philofophique  du  commerce  rougiroit 
d’approuver,  Sainte  Lucie  devoit  appartenir  à 
toute  puiffance  qui  voucjroit  ou  pourroit  la  peu¬ 
pler.  Les  François  s’en  aviferent  les  premiers. 
Ils  y  firent  pafler  en  1 6yo  quarante  habitans  fous 
la  conduite  de  RoufTelan,  homme  brave,  aétif, 
prudent,  &  fingulierement  aimé  des  fauvages, 
pour  avoir  époufé  une  femme  de  leur  nation. 
Sa  mort  arrivée  quatre  ans  après ,  ruina  tout  le 
bien  qu’il  avoit  commencé  à  faire.  Trois  de  fes 
fucceffeurs  furent  maffacrés  par  les  Caraïbes  mé- 
contens  de  la  conduite  qu’on  tenoit  avec  eux  j 
6c  la  colonie  ne  faifoit  que  languir,  lorfqu’elle 
fut  prife  en  1664  parles  Anglois  qui  l’évacuerent 
en  1 666. 

A  peine  étoient-ils  partis ,  que  les  François 
reparurent  dans  l’ifle.  Ils  ne  s’y  étoient  pas  en¬ 
core  beaucoup  multipliés ,  quelle  qu’en  fut  la 
caufe  ,  lorfque  l’ennemi  qui  les  avoit  chafles  la 
première  fois  ,  les  força  de  nouveau  vingt  ans 
après,  à  quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns, 
au  lieu  d’évacuer  l’ifle,  fe  réfugièrent  dans  les 
bois.  Dès  que  le  vainqueur,  quin’avoit  fait  qu’u¬ 
ne  invafion  paffagere  ,  fe  fut  retiré  ,  ils  repri¬ 
rent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pas  pour  long¬ 
temps.  La  guerre  qui  bientôt  après  déchira  l’Eu¬ 
rope  ,  leur  fit  craindre  de  devenir  la  proie  du 
premier  corfaire  qui  auroit  envie  de  les  piller  3 


*■  r  _  *■  *  >  -  * 

78  '  Hifloire 

&  ils  allèrent  chercher  de  la  tranquillité  dans  les 
établiflemens  de  leur  nation  qui  avoient  plus  de 
force  ou  qui  pouvoient  fe  promettre  plus  de  pro¬ 
tection.  Il  n’y  eut  plus  alors  de  culture  fuivie  , 
ni  de  colonie  régulière  à  Sainte  Lucie.  Elle  étoit 
feulement  fréquentée  par  des  habitans  de  la  Mar¬ 
tinique,  qui  y  çoupoient  du  bois,  qui  y  fai- 
foient  des  canots,  qui  y  entretenoient  des  chan¬ 
tiers  afiez  confidérables. 

Les  foldats  &  des  matelots  déferteurs  s’y  étant 
réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht,  il  vint  en  pen- 
fée  au  maréchal  d’Eftrées  ,  d’en  demander  la  pro¬ 
priété.  Elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt  accordée 
en  17185  qu’il  y  fit  pafler  un  commandant ,  des 
troupes,  du  canon,  des  cultivateurs.  Cet  éclat 
blefla  la  cour  de  Londres  qui  avoir  des  préten¬ 
tions  fur  Pille,  à  raifon  de  la  priorité  d’èta- 
bliflement ,  comme  celle  de  Verfailles  à  raifon 
d’une  pofieffion  rarement  interrompue.  Ses  plain¬ 
tes  déterminèrent  le  miniftere  de  Françe  à  or¬ 
donner  que  les  chofes  feroient  remifes  dans  l’état 
où  elles  étoient,  avant  la  conceflion  qui  venoit 
d’être  faite.  Soit  que  cette  compiaifance  ne  pa¬ 
rût  pas  fuffifanté  aux  Anglois,  foit  qu’elle  leur 
perluadât  qu’ils  pouvoient  tout  ofer,  ils  donnè¬ 
rent  eux-mêmes  en  1722.  Sainte  Lucie  au  duc 
de  Montaigu  qui  en  envoya  prendre  pofieffion. 
Cette  oppofition  d’intérêt  donna  de  l’embarras 
aux  deux  couronnes.  Elles  en  fortirent  en  1731 , 
en  convenant  que  jufqu’à  ce  que  les  droits  ref- 
peétifs  enflent  été  éclaircis,  Pille  feroit  évacuée 
par  les  deux  nations,  mais  qu’elles  auroient  la 
liberté  d’y  faire  de  Peau  &  du  bois. 

Cet  arrangement  précaire  mit  les  intérêts  par¬ 
ticuliers  en  liberté  d’agir.  L’Anglois  ne  troubla 
plus  les  François  dans  la  jouifiance  de  leurs  ha* 
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bitations  5  mais  il  le  fervit  de  leur  canal ,  pour 
former  avec  des  colonies  plus  riches  des  liailons 
interlopes,  que  les  fujets  des  deux  gouvernemens 
croyoient  leur  être  également  avantageuses.  Kl.es 
ont  duré  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  julqu  au 
traité  de  1763  qui  a  afluré  à  la  France  la  pro¬ 
priété  fi  long-tems  &  fi  opiniâtrement  difputée 
de  Sainte  Lucie. 

Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  cour 
de  Verfailles  fe  propola  de  faire  de  fon  acquifi- 
tion.  Depuis  quelques  années  il  s’étoit  établi,  que 
fes  colonies  du  vent  ne  pouvoient  fe  pafler,  ni  des 
bois,  ni  des  beftiaux  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  On  trouvoit  de  l’inconvénient  à  les  y  ad¬ 
mettre  direélement  j  &  Sainte  Lucie  fut  choi- 
fie  comme  un  lieu  très -propre  à  l’échange  de 
ces  objets  contre  les  firops  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe.  L’expérience  ne  tarda  pas 
à  prouver  que  cet  arrangement  étoit  imprati¬ 
cable. 

Pour  qu’il  pût  avoir  lieu ,  il  faudrait ,  ou  que  les 
Anglois  entrepofaflent  leurs  cargaifons,  ou  qu’ils 
les  gardaHent  à  bord,  ou  qu’ils  les  vend  iilènt  à  des 
négocians  établis  dans  l’ifle  :  trois  combinaifons 
également  impoifibles. 

°  lamais  ces  navigateurs  ne  fe  détermineront  à 
perdre  de  vue  leur  bétail  ,  dont  la  garde ,  la 
nourriture  ,  les  accidens  les  ruineraient ,  ni  à 
payer  des  magafms  pour  leurs  bois,  parce  qu’u¬ 
ne  marchandife  de  fi  mince  valeur,  d’auffi  gros 
volume  ne  foutient  point  les  hais  de  1  entrepôt. 
On  ne  doit  pas  le  flatter  qu’ils  attendront  paifi- 
blement  fur  leurs  bâtimens  qu’il  vienne  des  ifles 
Françoifes  des  marchands  pour  traiter  avec  eux  : 
leur  genre  de  commerce  ne  peut  fe  concilier 
avec  ces  lenteurs.  Il  ne  relie  voit  que  la  voie  des 
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négocians  qui  sétabliroient  à  Sainte  Lucie  com» 
me  acheteurs  6c  vendeurs  intermédiaires  -,  mais 
leur  miniftere  feroit  néceflairement  fi  cher,  qu’il 
ne  feroit  pas  poflible  de  s’en  fervir. 

Les  difficultés  ne  font  pas  moins  grandes  de  la 
part  du  propriétaire  des  firops,  que  du  côté  des 
fournifleurs  des  productions  feptentrionales.  Ac¬ 
coutumé  à  les  vendre  trente-cinq  à  trente-fix  li¬ 
vres  la  barrique,  il  ne  confentira  jamais  à  la  dimi¬ 
nution  des  deux  cinquièmes  qu’emporteront  les 
voitures,  le  coulage  6c  la  commiffion.  Que  fi  l’An* 
glois  eft  obligé  de  les  payer  plus  cher  qu’il  ne  les 
payoit,  il  fe  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  pro¬ 
portion  fes  marchandifes,  que  le  confommateur 
fera  hors  d’état  d’acheter  après  ce  furhauflç- 
rnent. 

Le  miniftere  de  France,  détaché  delà  premiè¬ 
re  idée  qu’il  avoit  eue,  fans  y  renoncer  formelle-? 
ment,  s’eft  occupé  du  foin  d’établir  des  cuku?- 
.res  à  Sainte  Lucie.  En  1763  ,  il  y  a  fait  pafter 
à  grands  frais,  6c  avec  plus  d’appareil  qu’il  ne 
convenoit ,  fept  ou  huit  cens  hommes ,  dont  la 
fatale  deftinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  fur- 
prife.  Sous  les  Tropiques,  les  colonies  les  mieux 
établies  coûtent  habituellement  la  vie  au  tiers 
des  foldats  qui  y  font  envoyés  5  quoique  ce  foient 
des  hommes  fains,  robuftes  6c  bien  loignés  :  eft- 
il  étonnant  que  des  miférables  ramafles  dans  les 
boues  de  l’Europe ,  6c  livrés  à  tous  les  fléaux 
de  l’indigence,  à  toutes  les  horreurs  du  défef? 
poir,  ayent  généralement  péri  dans  une  ifleincuh- 
te  6c  mal-faine? 

L’avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  auxéta- 
büflémens  voifins.  Des  François  qui  avoient  ven¬ 
du  très-avantageufement  leurs  plantations  de  la 
Grenade  aux  Anglois,  ont  porté  à  Sainte  Lucie 
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une  partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre 
des  cultivateurs  de  Saint  Vincent,  indignés  de  fe 
voir  réduits  à  acheter  un  fol  qu’ils  avoient  défri¬ 
ché  avec  des  peines  incroyables ,  ont  pris  la  me¬ 
me  route.  La  Martinique  a  fourni  des  habitans 
dont  les  pofleflions  étoient  peu  fécondes  ou  bor¬ 
nées,  8c  des  négocians  qui  ont  retiré  du  com¬ 
merce  une  partie  de  leurs  fonds  pour  les  confier 
à  l’agriculture.  On  a  gratuitement  diftribué  à 
chacun  d’eux  un  terrein  proportionné  à  leurs  fa¬ 
cultés.  Ceux  qui  n’avoient  que  de  foibles  moyens 
fe  font  bornés  à  des  travaux  qui  n’exigeoient  que 
peu  d’avances.  Les  plus  riches  fefont  élevés  à  des 
entreprifes  plus  confidérables. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  neuf  pa- 
roiffes,  huit  fous  le  vent,  8c  une  feulement  au 
vent.  Cette  préférence  donnée  à  une  partie  de 
Tifle  fur  l’autre,  ne  vient  pas  de  la  fupériorité  du 
fol  5  mais  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  à  rece^- 
voir,  à  expédier  des  vaifleaux.  Avec  le  tems , 
l’efpace  qu’on  a  d’abord  négligé  fera  occupé  à 
fon  tour,  parce  qu’on  découvre  tous  les  jours  des 
anfes  où  il  fera  poffible  d’embarquer  fur  des  canots 
toutes  fortes  de  produétions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  Pille,  &  deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l’eft  à  l’oueft  ,  don¬ 
nent  les  faciiitésqu’onpouvoitdefirer  pour  porter 
les  denrées  des  plantations  aux  Ambarcadaires. 
Avec  le  tems  8c  des  richeflés,  ces  routes  parvien¬ 
dront  à  un  degré  de  perfection  qu’on  ne  pouvoir 
leur  donner  d’abord,  fans  des  dépenfes  trop  coû- 
teufes  pour  la  naiflance  d’un  établiffement.  Les 
corvées  dont  ces  chemins  font  l’ouvrage,  ont  re¬ 
tardé  la  culture  8c  excité  bien  des  murmures  ; 
mais  les  colons  commencent  à  bénir  la  main  fage 


&  ferme  qui  a  ordonné,  qui  a  conduit  cette  opé¬ 
ration  pour  leur  utilité. 

Au  premier  Janvier  1769,  la  population  libre 
de  l’ifle  montoit  à  2f  24  perfonnes  de  tout  âge 
&  de  tout  fexe,  &  celle  des  elclaves  à  10270. 
Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  798  mulets  ou  che¬ 
vaux,  1819  bêtes  à  corne,  &  2,378  à  laine.  Ses 
cultures  confiftoient  en  1,  2,79  ?  d8o  pieds  de 
cacao,  en  a,  463,  880  pieds  de  caffé,  en  681 
quarrés  de  coton  ,  en  474  quarrés  de  cannes  à 
lucre.  Il  y  avoit  feize  lucreries  roulantes,  6c 
dix-huit  qui  travailloient  à  leur  établiflement.  Le 
gouvernement  avoit  déjà  diftribué  24078  quarrés 
de  terre  qui  donneront  avec  le  tems  un  revenu 
fort  confidérable.  On  ne  le  doit  évaluer  actuel¬ 
lement  qu’à  deux  millions  cinq  cens  mille  li¬ 
vres. 

Il  régnoit  depuis  bien  des  années  dans  les  ifles 
du  vent  un  préjugé  contre  Sainte  Lucie.  La  na¬ 
ture,  difoit-on,  lui  avoit  refufé  tout  ce  qui  peut 
conftituer  une  colonie  de  quelque  importance. 
Dans  l’opinion  publique,  fon  terroir  inégal  n’étoit 
qu’un  tuf  aride  6c  pierreux  qui  ne  payerait  ja¬ 
mais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour  le  déficher. 
L’intempérie  de  fon  climat  devoit  dévorer  tous 
les  audacieux  que  l’avidité  de  s’enrichir ,  ou  le 
défefpoir,  y  feraient  pafler.  Ces  idées  étoient 

univerfellement  reçues. 

Des  expériences  heureufes  doivent  détromper 

les  plus  prévenus.  Le  loi  de  fainte  Lucie  n  eft 
point  mauvais  lur  les  bords  de  la  mei  ,  6c  il 
devient  meilleur  à  mefure  qu’on  avance  dans 
les  terres.  A  l’exception  de  quelq  ues  montagnes 
hautes  &  efearpées  ,  fur  lefquelles  on  remarque 

aifément  des  traces  d’anciens  Volcans, tout  peut 
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être  défriché  avec  fuccès.  On  n’y  trouve  pas  à 
îa  vérité  de  grandes  plaines,  niais  beaucoup  de  pe¬ 
tites,  où  l’on  peut  pouffer  la  culture  du  fucrejuf- 
qu’à  quinze  millions  de  livres  pefant.  La  forme 
étroite  &  allongée  de  Pille,  en  rendra  le  tranfport 
aile, .dans  quelques  lieux  que  les  cannes  foient 
plantées. 

L’air  dans  l’intérieur  de  Sainte  Lucie  ,  n’eft 
que  ce  qu’il  étoit  dans  les  autres  ifl.es  ,  avant 
qu’on  les  eût  habitées  ,  d’abord  impur  &  peu 
Lin  y  mais  à  mefure  que  les  bois  font  abattus,  qu€ 
la  terre  fe  découvre,  il  devient  moins  dangereux. 
Celui  qu’on  refpire  lur  une  partie  des  côtes  eft 
plus  meurtrier.  Sous  le  vent,  elles  reçoivent  quel¬ 
ques  foibles  rivières  qui  partant  du  pied  des  mon¬ 
tagnes  n’ont  point  affez  de  pente  pour  entraî¬ 
ner  les  fables  dont  le  flux  de  l’océan  embar- 
raffe  leur  embouchure.  Cette  barrière  infurmon- 
îable  fait  qu’elles  forment  au  milieu  des  terres  des 
marais  maifains.  Une  raifon  fi  fenfible  avoit  fuffi 


pour  éloigner  de  cette  contrée  le  peu  de  Caraï¬ 
bes,  qu’on  trouva  dans  Pifle,  en  y  abordant  pour 
la  première  fois.  Les  François  pouffes  dans  le 
nouveau  monde  par  une  pafiion  plus  violente  que 
l’amour  de  la  confervation  ,  ont  été  moins^  dif¬ 
ficiles  que  des  fauvages.  C’eft  dans  cette  éten- 
due  qu’ils  ont  principalement  établi  leurs  cultu¬ 
res.  Ils  feront  tôt  ou  tard  punis  de  leur  aveu¬ 
gle  avidité,  à  moins  qu’ils  ne  conllruifent  des 
digues  ,  qu’ils  ne  creufent  des  canaux  ,  pour 
procurer  aux  eaux  de  l’écoulement.  La  falubri- 
té  dont  on  jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  & 
du  Marigot  qui  tombent  dans  des  anies  un  peu 
profondes,  fait  préfumer  que  cet  expédient  réuff 
fi  roi  t. 

Le  caractère  6c  les  lumières  de  moniteur  le 
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comte  Dennery  ,  fondateur  de  la  colonie,  nom 
autorifent  à  affûter  ,  que  lorfque  cette  ifle  d’en¬ 
viron  quarante  cinq  lieues  de  circuit ,  fera  par¬ 
venue  à  toute  la  culture  dont  elle  eft  fufceptible, 
elle  pourra  occuper  cinquante  mille  efclaves,  & 
fournir  au  commerce  pour  dix  millions  de  den¬ 
rées.  Cette  époque  de  profpérité  ne  doit  pas 
même  être  fort  éloignée  ,  puifque  l’aélivité  des 
cultivateurs  eft  débarraffée  de  toutes  les  entraves 
qui  ont  par-tout  ailleurs  ralenti  les  travaux.  Cin¬ 
quante  hommes  deftinés  à  maintenir  l’ordre  pu¬ 
blic,  font  tout  ce  qu’il  y  a  de  troupes  à  Sainte 
Lucie.  Elle  ne  paye  ,  ni  direélement  ,  ni  indi¬ 
rectement  aucun  impôt.  Dans  fes  rades  font 
reçus  indifféremment ,  fans  droit  d’entrée  ,  fans 
droit  de  fortie  ,  les  bâtimens  de  toutes  les  na¬ 
tions.  Chacune  y  porte  à  fon  gré  les  marchandifes 
qu’elle  peut  donner  à  meilleur  marché  -,  cha¬ 
cune  y  charge  les  denrées  où  elle  peut  mettre  le 
plus  haut  prix.  Depuis  que  l’Europe  a  acquis  des 
poffefîions  dans  le  nouveau  monde ,  aucune  n’a 
été  plus  favorablement  traitée.  Une  faveur  fï 
fîgnalée  aura  fans  doute  un  terme  -,  &  cette  ifle 
fera  mile  un  jour  comme  toutes  les  autres  fous 
le  joug  des  loix  prohibitives.  Mais  lix  ans  de 
paix  &  de  liberté  lui  donneront  la  force  de  fou* 


tenir  ce  fardeau. 

Avant  de  l’y  foumettrc,  la  métropole  prendra 
les  moyens  de  s’affurer  les  produits  d’une  ifle 
qu’elle  aura  fu  rendre  floriffante.  Il  fu ffira  pour 
la  garder,  de  garantir  de  toute  infulte  le  port 
du  Carénage. 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  d’avantages. 
On  y  trouve  par-tout  beaucoup  de  braflage.  La 
qualité  de  fon  fond  eft  excellente.  La  nature 
y  a  formé  trois  Carénages  qui  peuvent  fe  palier  de 
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quai  ,  &  qui  n’ont  befoin  que  de  cabeftan  pour 
virer  en  quille  bord  à  terre.  Trente  vairtèaux 
de  ligne  y  feroient  à  l’abri  des  ouragans  ,  fans 
prendre  la  peine  d’amarrer.  Les  bateaux  du  pays 
qui  y  ont  féjourné  long-tems,  n’ont  jamais  été 
piqués  par  les  vers  j  cependant  on  n’efpere  pas 
que  cet  avantage  puiiTe  durer  ,  quelle  qu’en  loit 
lacaufe.  Durefte,les  vents  font  toujours  bons 
pour  fortir  \  &  l’efcadre  la  plus  nombreufe  feroit 
au  large  en  moins  d’une  heure» 

Une  pofition  fi  favorable  peut  non-feulement 
défendre  toutes  les  pofleflïons  nationales  ,  mais 
menacer  encore  celles  de  l’ennemi  ,  dans  toute 
l’étendue  de  l’Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l’Angleterre,  ne  fauroient  couvrir  tous  les  lieux. 
La  plus  foible  efcadre  partie  de  Sainte  Lucie 
porteroit  en  peu  de  jours  la  défolation  dans  les 
colonies  qui  paroiflant  les  moins  expofées ,  fe¬ 
roient  dans  la  plus  grande  fécurité.  Pour  l’em¬ 
pêcher  de  nuire ,  il  faudroit  bloquer  le  port  du 
Carénage,  8c  cette  croifiere,  auffi  difpendieufe 
que  fatigante,  pourroit  encore  être  bravée  impu¬ 
nément  par  un  homme  hardi  qui  oleroit  tout  ce 
qu’on  peut  à  la  mer. 

Le  Carénage,  qui  a  l’inconvénient  d’expofer  au 
danger  manifefte  d’être  pris  les  vaifieaux  qui  font 
à  fa  vue,  n’a  jamais  paru  digne  d’attention  à  la 
grande  Bretagne,  aflez  puiflante,  aflez  éclairée, 
pourpenfer  que  c’eft  aux  vaifieaux  à  protéger  les 
rades,  &  non  aux  rades  à  protéger  les  vaifieaux. 
Pour  la  France,  ce  port  pofiede  la  plus  grande 
délenfe  maritime  -,  une  pofition  qui  empêche  les 
vaifieaux  d’y  entrer  fous  voile.  Il  faut  allonger 
plufieurs  touées  pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  lou¬ 
voyer  entre  fes  deux  pointes.  Le  fond  augmen¬ 
tant  tout  d’un  coup,  8c  partant  près  de  terre  de 
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vingt-cinq  à  cent  braffes,  ne  permettroit  pas  aux 
attaquans  de  s’y  emboffer.  il  ne  peut  y  entrer 
qu’un  navire  à  la  fois*  &  il  feroit  battu  en  même 
tems  de  l’avant  &  des  deux  bords  par  des  feux 
mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloir  infulter  le  port ,  il  feroit 
réduit  à  faire  fa  defcente  à  l’anle  du  choc  , 
plage  d’une  lieue  qui  n’eft  féparée  du  Carénage, 
que  par  la  pointe  de  la  Vigie  qui  forme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie,  il  couleroit  bas  ou  forcerait 
d’amener  tous  les  vaiffeaux  qui  fe  trouveraient 
dans  la  rade  -,  &c  ce  feroit  fans  perte  de  fon  côté  , 
parce  que  cette  péninlule ,  quoique  dominée  par 
une  citadelle  bâtie  de  l’autre  côté  du  port ,  cou- 
vriroit  l’affaillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n’auroit 
befoin  que  de  mortiers  s  il  ne  tireroit  pas  un 
coup  de  canon  ,  il  ne  bazarderait  pas  la  vie  cl  un 

homme.  , 

S’il  fuffifoit  de  fermer  a  l’ennemi  l’entree  du 

port ,  il  feroit  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précaution,  on  l’empêcheroit  bien  d  y  pé¬ 
nétrer  >  mais  il  faut  protéger  les  vaiffeaux  de  la 
nation.  Il  faut  qu’une  petite  efcadre  y  puiffe  bra¬ 
ver  les  forces  Angloifes ,  les  réduire  à  la  blo¬ 
quer,  &  profiter  de  leur  abfence  ou  d’une  faute, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le  fommet 
de  la  péninfule.  On  ne  doit  pas  fe  difiîmuler , 
qu’en  multipliant  ainfi  les  points  de  défenie  ,  on 
augmentera  le  beloin  cfhommes  ;  mais  s  il  y  a 
des  vaiffeaux  dans  le  port  ,  leurs  matelots  &  leurs 
canonniers  feront  chargés  de  la  defenfe  de  la  V  i- 
oie  Ôc  ils  s’y  porteront  avec  d’autant  pins  de 
vigueur ,  que  le  falut  de  l’efcadre  en  dépendra. 
Si  le  port  eft  fans  bâtimens,  la  Vigie  iera  aban¬ 
donnée  ou  peu  defendue  j  &  voici  pouiquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade ,  eft  une  hauteur 
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nommée  le  morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette 
hauteur  offre  une  de  ccspofitions  heureufes qu’on 
trouve  rarement,  pour  y  construire  une  citadelle 
dont  l’attaque  n’exigera  guere  moins  d’appareil 
que  les  meilleures  places  de  l’Europe.  Cette  for¬ 
tification  actuellement  projettée,  &  qui  fera  fans 
doute  un  jour  exécutée  ,  aura  l’avantage  de  dé- 
'  fendre  l’anfe  du  Carénage  dans  tous  fes  points  , 
de  commander  à  toutes  les  élévations  qui  l’entou¬ 
rent  >  de  rendre  à  l’ennemi  le  port  impraticable, 
de  mettre  en  sûreté  la  ville  qu’on  doit  conftruire 
fur  la  croupe  de  la  montagne,  d’empêcher  enfin 
l’aflaillant  de  pénétrer  dans  fille  quand  même 
il  auroit  fait  fa  defcente  au  choc  Se  qu’il  fe  feroit 
emparé  de  la  Vigie.  Des  combinaifons  plus  ap¬ 
profondies  fur 'les  précautions  qu’exigeroit  la 
confervation  de  Sainte  Lucie,  doivent  être  ré- 
fervées  aux  gens  de  l’art.  Il  vaut  mieux  fixer  l’at¬ 
tention  du  leéteur  fur  la  Martinique. 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  qua¬ 
rante  cinq  de  circuit ,  fans  y  comprendre  les 
caps  qui  avancent  quelquefois  deux  &  trois  lieues 
dans  la  mer.  Elle  eft  extrêmement  hachée  ,  Sc 
par-tout  entrecoupée  de  monticules  qui  ont  la 
forme  d’un  pain  de  fucre.  Trois  montagnes  do¬ 
minent  fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée  porte 
l’empreinte  ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les 
bois  dont  elle  efl  couverte,  y  arrêtent  fans  celle 
les  nuages ,  y  entretiennent  une  humidité  mal¬ 
faine  ,  qui  achevé  de  la  rendre  afireuie  ,  inac- 
ceffible  tandis  que  les  deux  autres  font  prefque 
entièrement  cultivées.  De  ces  montagnes,  mais 
fur-tout  de  la  première,  fortent  les  nombreufes 
fources  dont  l’ifle  eft  arrofée.  Leurs  eaux  qui 
coulent  en  foibles  ruifiêaux ,  fe  changent  en  tor- 
rens  au  moindre  orage.  Elles  tirent  leur  qualité 
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du  terrein  qu’elles  traverfent,  excellentes  en  queL 
ques  endroits,  &  fi  mauvaifes  en  d’autres  ,  qu’il 
faut  leur  fubftituerpour  la  boiflon  ,  celles  qu’on 
ramaffe  dans  les  faifons  pluvieufes. 

Denambuc,  qui  avoit  fait  reconnoître  la  Mar- 
tinique,  partit  en  1635*  de  Saint  Chriftophepour 
y  établir  fa  nation,,  Ce  ne  fut  pas  d’Europe  qu’il 
•tira  les  rameaux  d’une  nouvelle  population.  11 
prévoyoit  que  des  hommes  fatigués  par  une  longue 
navigation ,  périroient  la  plupart  en  arrivant,  ou  par 
les  intempéries  d’un  climat  nouveau,  ou  par  la  mi-* 
fere  qui  fuit  prefque  toutes  les  émigrations.  Cent 
hommes  qui  habitoient  depuis  long- tems  dans  fon 
gouvernement  de  Saint  Chriftophe,  braves ,  ac¬ 
tifs,  accoutumés  au  travail  &  à  la  fatigue  >  ha¬ 
biles  à  défricher  la  terre,  à  former  des  habita^ 
lions  y  abondamment  pourvus  de  plants  de  patates 
&  de  toutes  les  graines  convenables  ,  furent  les 
feuls  fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établiflement  fe  fit  fans  trouble. 
Les  naturels  du  pays  intimidés  par  les  armes  à 
feu ,  ou  féduits  par  des  proteftations ,  abandon¬ 
nèrent  aux  François  la  partie  de  l’ifle  qui  regarde 
au  couchant  &  au  midi  pour  fe  retirer  dans 
l’autre.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  Caraïbe 
voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étrangers 
fi  vifs,  fi  entreprenans ,  fentit  qu’il  ne  pouvoir 
éviter  fa  ruine,  qu’en  les  exterminant  eux-mê¬ 
mes  5  &  il  afibeia  les  fauvages  des  ifles  voifines 
à  fa  politique.  Tous  enfemble  ils  fondirent  fur 
un  mauvais  fort,  qu’a  tout  evenement  on  avoit 
conftruit  5  mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vi¬ 
gueur  qu’ils  fe  replièrent ,  en  laiflant  fept  ou 
huit  cens  de  leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place. 
Cet  échec  les  fit  difparoître  pour  long-tems  s  & 

ils  ne  revinrent  qu’avec  des  préfens ,  &  des  du* 
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cours  pleins  de’  repentir.  On  les  accueillit  ami¬ 
calement  i  2c  la  réconciliation  fut  icellée  de  quel¬ 
ques  pots  d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  julqu’à  cette 
époque.  La  crainte  d’être furprisobligeoit  les  co¬ 
lons  de  trois  habitations  à  le  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu  qu’on  tenoit  toujours 
en  état  de  défenfe.  C’eil-là  qu’ils  dormoient  fans 
inquiétude,  fous  la  garde  de  leurs  chiens  2c  d’une 
fentinelle.  Durant  le  jour,  aucun  d’eux  ne  mar- 
choit  qu’avec  fon  fufil,  2c  deux  pillolets  à  fa 
ceinture.  Ces  précautions  cefferent ,  lorique  les 
deux  nations  fe  furent  rapprochées  -,  mais  celle 
dont  on  avoit  imploré  l’amitié  2c  la  bienveil¬ 
lance,  abula  fi  fort  de  fa  fupériorité,  pour  éten¬ 
dre  fes  ulurpations,  qu’elle  ne  tarda  pas  à  rallu¬ 
mer  dans  le  cœur  de  l’autre  une  haine  mal  étein¬ 
te.  Les  fauvages  dont  le  genre  de  vie  exige  un 
territoire  vafte,  fe  trouvant  chaque  jour  plusrei- 
ferrés ,  eurent  recours  à  la  rufe  ,  pour  affaiblir 
un  ennemi  contre  lequel  ils  n’oioient  plus  em¬ 
ployer  la  force.  Ils  lé  partageoient  en  petites  ban¬ 
des  >  ils  épioient  les  François  qui  fréquentoient 
les  bois  ;  ils  attendoient  que  le  chafiéur  eut  tiré 
fon  coup*  2c  fans  lui  donner  le  tems  de  rechar¬ 
ger,  ils  fondoient  fur  lui  brufquement  2c  l’affom- 
moient.  Une  vingtaine  d’hommes  avoient  difpa- 
ru,  avant  qu’on  eut  fu  comment.  Dès  qu’on  en 
fut  instruit,  on  marcha  contre  les  aggrefl'eursj 
on  les  battit  j  on  brûla  leurs  carbets,  on  maSfir- 
cra  leurs  femmes ,  leurs  enfansj  2c  ce  qui  avoit 
échappé  à  ce  carnage ,  quitta  la  Martinique  en 
1658,  pour  n’y  plus  reparoître. 

Les  François  devenus  par  cette  retraite  feuls 
poSlèfieurs  de  l’ifle  entière,  occupèrent  tranquil- 
lement  les  polies  qui  conyenoient  le  mieux  à 
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leurs  cultures.  Ils  formoient  alors  deux  dalles. 
La  première  étoit  compofée  de  ceux  qui  avoient 
payé  leur  palTage  en  Amérique  :  on  les  appelloit 
habitans.  Le  gouvernement  leur  diftribuoit  des 
terres  en  toute  propriété,  fous  la  charge  d’une 
redevance  annuelle.  Ils  étoient  obligés  de  faire 
la  garde  chacun  à  leur  tour,  &  de  contribuer  à 
proportion  de  leurs  moyens  aux  dépenfes  qu’exi- 
geoient  l’utilité  ,  la  füreté  commune.  A  leurs 
ordres  ,  étoient  une  foule  de  libertins  qu’ils 
avoient  amenés  d’Europe  à  leurs  fraix  ,  fous  le 
nom  d'engagés.  C’étoit  une  efpeced’efclavagequi 
duroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré,  les  engagés  de- 
venoient  par  le  recouvrement  de  leur  liberté,  les 
égaux  de  ceux  qu’ils  avoient  fervis. 

Les  uns  ôc  les  autres  s’occupèrent  d’abord  uni» 
quement  du  tabac  Ôc  du  coton.  On  y  joignit 
bientôt  le  rocou  ôc  l’indigo.  La  culture  du  fucre 
ne  commença  que  vers  idfo.  Benjamin  Dacofta, 
l’un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur  induftrie  dans 
Foppreflion  même  où  eft  tombée  leur  nation 
après  l’avoir  exercée ,  planta  dix  ans  après  des 
cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  juf- 
qu’en  1684,  où  le  chocolat  devint  d’un  ufage 
aflez  commun  dans  la  métropole.  Alors  le  cacao 
fut  la  reflource  de  la  plupart  des  colons  qui  n’a- 
voient  pas  des  fonds  fuffifans  pour  entreprendre 
la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités  que  les 
faifons  apportent  ôc  verfent  tantôt  fur  les  hom¬ 
mes  ôc  tantôt  fur  les  plantes,  fit  périr  en  1718 
tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  générale 
parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  caffier,  comme  une  planche  après  le 
naufrage. 

Le  miniftere  de  France  avoit  reçu  des  Hollan¬ 
dais  en  préfent  9  deux  pieds  de  cet  arbre,  qui 
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étaient  confervés  avec  foin  dans  le  jardin  royal 
des  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons.  Defclieux, 
chargé  de  les  apporter  à  la  Martinique,  le  tiouva 
fur  un  vaiffeau  où  l’eau  devint  rare.  Il  partagea 
avec  fes-arbuftes  le  peu  qu’il  en  rece voit  pour 
fa  boiflon  >  &  par  ce  généreux  facrifice  *  il  par* 
vint  à  fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été 
confié.  Sa  magnanimité  fut  récompense.  Le 
caffé  le  multiplia  avrec  une  rapidité,  avec  un  fuc~ 
cès  extraordinaire ,  ôc  ce  vcitueux  citoyen  jouit 
avec  une  douce  latislaction  du  bonlieui  fi  taie 
d’avoir  fauvé  pour  ainfi  dire  une  colonie  impor¬ 
tante,  &  de  l’avoir  enrichie  d’une  nouvelle  bran¬ 
che  d’induftrie. 

Indépendamment  de  cette  reffource^  la  Mar¬ 
tinique  avoit  des  avantages  naturels  qui  fem- 
bloient  devoir  l’élever  en  peu  de  temps  à  une  for¬ 
tune  confidérable.  De  tous  les  établilTemens 
François,  elle  a  la  plus  heureufe  fituation ,  pat 
rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  meis.  Sc^ 
ports  ont  l’ineftimable  commodité  d’offrir  un 
afyle  fûr  contre  les  ouragans  qui  défolent  ces  pa^ 
rages.  Sa  pofition  l’ayant  rendue  le  fiege  du 
gouvernement^  elle  a  reçu  plus  de  faveuis,  Sc 
joui  d’une  adminiflration  plus  éclairée  &  moins 
infidèle.  L’ennemi  a  conftamment  refpeété  la 
valeur  de  fes  habitans,  &  l’a  rarement  provo¬ 
quée  ,  fans  avoir  lieu  de  *s’en  repentir.  Sa  paix 
intérieure  n’a  jamais  été  troublée ,  même  loi  fi 
qu’en  1717,  excitée  par  un  mécontentement  gé- 
héral , elle  prit  le  parti,  peut-être  audacieux, mais 
conduit  avec  melure,  de  renvoyer  en  Europe  uu 
gouverneur  &  un  intendant  qui  la  faifoient  gé¬ 
mir  fous  le  defpotifme  de  leur  avidité.  L’or¬ 
dre,  la  tranquillité,  l’union  qu’ils  furent  main¬ 
tenir  en  ce  tems  d’anarchie ,  prouvèrent  plus  d’a* 
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verfion  pour  la  tyrannie  que  d’éloignement  pour 
P  autorité  ,  &  juftifierent  en  quelque  forte  aux 
yeux  de  la  métropole  ce  que  cette  démarche 
avoir  d’irrégulier  de  de  contraire  aux  princi¬ 
pes  reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité,  la  Mar¬ 
tinique,  quoique  plus  avancée  que  les  autres  co¬ 
lonies  Françoiies,  l’étoit  cependant  fort  peu ,  à 
la  fin  du  dernier  fiecle.  En  1700,  elle  n’avoit  en 
tout  que  6797  blancs.  Le  nombre  des  fauvages, 
des  mulâtres,  des  negres  libres,  hommes,  fem¬ 
mes,  enfans  n’étoit  que  de  707.  On  ne  comptoir 
que  14766  efclaves.  Tous  ces  objets  réunis  ne 
formoient  qu’une  population  de  21640  perfon- 
nes.  Les  troupeaux  fe  réduifoient  à  3668  chevaux, 
mulets  ou  ânes,  &  àp2i7  bêtes  à  corne.  On  cul- 
tivoit  un  grand  nombre  de  pieds  de  cacao  ,  de 
tabac  ,  de  coton  ,  de  on  exploitoit  neuf  indi- 
goteries,  de  cent  quatre-vingt-trois  foibles  fu- 
creries. 

Lorfque  les  guerres  longues  de  cruelles  qui 
portoient  Ta  défolation  fur  tous  les  continens,  fur 
toutes  les  mers  du  monde,  furent  afloupies,  de 
que  la  France  eut  abandonné  des  projets  de  con¬ 
quête,  de  des  principes  d’adminiiîration  qui  l’a- 
voient  long- temps  égarée,  la  Martinique fortit  de 
l’efpece  de  langueur  où  tous  ces  maux  l’avoient 
laiffée.  Bientôt  fes  profpérités  furent  éclatantes. 
Elle  devint  le  marché  général  des  établi ffemens 
nationaux  du  Vent.  C’étoit  dans  fes  ports  que  les 
ifles  voifines  vendoient  leurs  produélions.  C’é¬ 
toit  dans  fes  ports  qu’elles  achetoient  les  mar¬ 
chandées  de  la  métropole.  Les  navigateurs  Fran¬ 
çois  ne  dépofoient,  ne  formoient  leurs  cargaifons 
que  dans  fes  ports.  L’Europe  ne  connoifloit  que 
la  Martinique.  Elle  mérita  d’occuper  les  fpécu- 
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tateurs ,  comme  agricole ,  comme  agente  des  au¬ 
tres  colonies,  comme  commerçante  avec  m 

tique  Efpagnole  &  feptentrionale. 

Comme  agricole,  elle  avoit  en  !7j6,  447  11 
creries  -,  1 1 95“  3  2. 3  2,  pieds  de  cafte}  iy^  7° 
pieds  de  cacao  -,  2068480  pieds  de  coton ,  394° 
pieds  de  tabac }  67fo  pieds  de  rocou.  Ses  vivres 
confiftoient  en  4806142-  bananiers  ;  34483000 
folTes  de  manioc  }  247  carreaux  de  patates  & 
d’ignames.  Elle  avoit  une  population  de  72000 
noms  de  tout  âge  &  de  tout  lexe.  Leur  travail 
avoit  élevé  fa  culture  au  meilleur  état  ou  pou- 
voit  la  conduire  la  confommation  que  1  Euiope 
faifoit  alors  des  productions  d’Amérique  ,  cv  a 
une  exportation  annuelle  de  feize  millions  de  li¬ 
vres  tournois.  >  ..  v  .  ,  1 

Les  rapports  que  la  Martinique  avoit  avec  les 

autres  illes  lui  valoient  la  coi'pmiffipn  oc  les  riais 
de  tranfport ,  parce  qu’elle  feule  avoit  les  voi¬ 
tures.  Ce  gain  ; çouvoit  s’évaluer  au  dixième  de 
leurs  produétions  ,  dont  l’enlemble  foimoit  .une 
mafle  de  vingt  millions  de  livres.  Ce  fonds  de 
dette  rarement  perçu,  leur  étoit  laïué  poui  f  aç- 
croiffement  de  leurs  cultures.  Il  étoit  augmente 
par  des  avances  en  argent,  en  eicla\ es,  en  au¬ 
tres  objets  de  befom  ,  qui  rendant  de  plus  en 
plus  la  Martinique  créancière  des  colonies  ,  les 
tenoient  toujours  dans  fa  dépendance  ,  fans  que 
ce  fut  à  leur  préjudice.  Elles  sfonnchiffoient 
toutes  par  fon  fecours,  &  leur  profit  tournoit  a 

ion  utilité.  •  f  ^ 

Ses  liaifons  avec  l’Ifle  Royale ,  avec  le  Cana¬ 
da,  avec  la  Louyfiane,  lui  procuroient  le  débou- 
ebé  de  fon  lucre  commun ,  de  fon  cafte  intérieur, 

de  fes  firops  &  taffias  que  là  France  rejettoit.  On 
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lui  donnoit  en  échange,  de  la  morue,  des  îe'gu* 
mes  iecs ,  du  bois  de  lapin  êc  quelques  farines. 
Dans  Ton  commerce  interlope  aux  cotes  de  l’A- 
mei  îqut  Efpagnole ,  tout  compofe  de  marchan— 
diles  de  fabrique  nationale,  elle  gagnoit  le  prix 
du  rifqite  auquel  le  marchand  François  ne  vou¬ 
loir  pas  s’expofer.  Ce  trafic  moins  utile  que  le 
premier  dans  fon  objet,  éroit  d’un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets.  Il  lui  rendoit  un  bénéfice 
communément  de  quatre-vingt-dix  pour  cent, 
fur  une  valeur  de  quatre  millions  de  livres,  qu’on 
portoit  tous  les  ans  à  Caïaque  ou  dans  les  colonies 
voifines. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoient  fait  entrer 
dans  la  Martinique  un  argent  immenfe.  Dix-huit 
millions  qui  y  circuloient  habituellement  avec 
une  extrême  rapidité,  donnoient  de  la  vie  à  tout. 
C’eft  peut-être  le  feul  pays  de  la  terre  où  l’on 
ait  vu  le  numéraire  en  telle  proportion  ,  qu’il 
fut  indifférent  d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cens  bâtimens  de  France, 
quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole 
pour  Guinée,  foixante  du  Canada,  dix  ou  douze 
de  là  Marguerite  ou  de  la  Trinité}  fans  compter 
lejs  navires  Anglois  &  Hollandois  qui  s’y  glif- 
foicnt  en  fraude.  La  navigation  particulière  de 
rifle  aux  colonies  feptentrionales,  au  continent 
Ffpagnol,  aux  ifles  du  Vent,  occupoit  cent  trente 
bateaux  de  vingt  à  foixante-dix  tonneaux ,  mon¬ 
tés  par  fix  cens  matelots  Européens  de  toutes  les 
nations,  &  par  quinze  cens  efcîaves  formés  de 
longue  main  à  la  marine. 

%Dans  les  premiers  tems,  les  navigateurs,  qui 
fréquentoient  la  Martinique,  abordaient  dans  les 
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quartiers  où  fe  t  ecoltoie  ,  _ i'n 

tique  qui  fembloit  naturelle ,  etoit  1CI^P 
difficultés.  Le  vents  du  nord  &  du  nord-cli  qui 
régnent  fur  une  partie  des  côtes ,  y  tiennent  a 
bituellement  la  mer  dans  une  agitation  violente. 
Les  bonnes  rades,  quoique  multipliées,  y  o 
affez  confidérablement  éloignées ,  foit  enti  elles  , 
foit  de  la  plupart  des  habitations.  Les  chaloupes 
deftinées  à  parcourir  ces  intervalles  etoient  fou- 
vent  retenues  dans  l’inaction  par  le  gros  tems ,  ou 
réduites  à  ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu  elles 
pouvoient  porter.  Ces  contrariétés  retardaient  le 
déchargement  du  vaiffeau  ,  8c  prolongeoient  le 
tems  de  fon  chargement.  Il  refui  toit  de  ces  len¬ 
teurs  un  grand  dépériffement  des  équipages , 
une  augmentation  de  dépenfes  pour  le  vendeur  8c 


pour  l’acheteur.  , 

*  Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre  de 

fes  plus  grands  avantages ,  celui  d  accélérer  fes 
opérations,  perdoit  de  fon  activité  çar  un  nouvel 
inconvénient  :  c’étoit  la  néceffité  ou  fe  trouvent 
le  marchand ,  même  dans  les  parages  les  plus  ra- 
vorables ,  de  vendre  fes  cargaisons  par  petites 
parties.  Si  quelque  homme induftneux  ledéchai- 
geoit  de  ces  détails ,  fon  entreprife  devenoit  chere 
pour  les  colons.  Le  bénéficedu  marchand  fe  me- 
fure  fur  la  quantité  des  marchandiles  qu  d  vend. 
Plus  il  vend  ,  plus  il  peut  s’écarter  du  benehee 
qu’un  autre  qui  vend  moins  eft  oblige  de  raiie. 

*  Un  inconvénient  plus  considérable  encore  , 
c’eft  que  certaines  marchandiles  d’Europe  luia- 
bondoient  en  quelques  endroits ,  tandis  qu  elles 
manquoient  en  d’autres.  L’armateui  ctoit  ui- 
même  dans  l’impoffibilité  d’aflbrtir  convenable¬ 
ment  fes  cargaifons.  La  plupart  des  quartieis  ne 
lui  offraient  pas  toutes  les  denrées,  ni  toutes 
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les  fortes  de  la  meme  denrée.  Ce  vuide  l’obli- 
geoit  de  fane  plufieuis  ei cales  ,  ou  d’emporter 
tiop  ou  nop  peu  de  pioduétions  convenables  au. 
port  où  il  devoit  faire  fon  retour. 

Les  vaifleaux  eux- mêmes  éprouvoient  de  grands 
embarras.  Plufieurs  avoient  befoin  de  fe  carener  ; 
la  plus  grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque 
réparation.  Ces  lecours  manquoient  dans  les  ra~ 
des  peu  fréquentées,  où  les  ouvriers  ne  s’établif- 
foient  point  dans  la  crainte  de  n’y  pas  trouver 
allez  d’occupation.  Il  falloit  donc  aller  fe  radou¬ 
ber  dans  certains  ports,  &  revenir  prendre  fon 
chargement  dans  celui  où  on  avoit  fait  fa  vente. 
Toutes  ces  courfes  emportoient  au  moins  trois  ou 
quatre  mois. 

Ces  inconvéniens  &  beaucoup  d’autres  firent 
defirer  à  quelques  habitans  6 c  à  tous  les  naviga¬ 
teurs,  qu’il  le  formât  un  entrepôt  où  les  objets 
d’échange  entre  la  colonie  &  la  métropole,  fuf- 
fent  réunis.  La  nature  paroifloit  avoir  préparé  le 
fort  Royal  pour  cette  deftination.  Son  port  étoit 
un  des  meilleurs  des  ifles  du  vent ,  éc  fa  fû- 
reté  lî  généralement  connue  ,  que  lorfqu’il  étoit 
ouvert  faix  bâtimens  Hollandois  ,  la  république 
ordonnoit  qu’ils  s’y  retiraient  dans  les  mois  de 
juin,  de  juillet  &  d’août,  pour  fe  mettre  à  l’abri 
des  ouragans  fi  fréquens  &  lî  furieux  dans  ces  pa¬ 
rages.  Les  terres  du  Lamentin  qui  n’en  font  éloi¬ 
gnées  que  d’une  lieue,  croient  les  plus  fertiles, 
les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  nombreufes  ri¬ 
vières  qui  arrofoient  ce  pays  fécond  ,  portoient 
des  canots  chargés  jufqu’à  une  certaine  di fiance 
de  leur  embouchure.  La  protection  des  fortifica¬ 
tions  afluroit  la  jouiflance  paifible  de  tant  d’avan¬ 
tages*.  Mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un  ter¬ 
ritoire  marécageux  mal-faim  D’ailleurs  cette 
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capitale  de  la  Martinique  ët.oit  l’atÿle  de  la  ma¬ 
rine  militaire  qui  de  tout  tems  opprima  la  ma¬ 
rine  marchande.  Ainfi  le  foit  i oy ne  j 
vant  devenir  le  centre  des  affaiies ,  eues  e  po 

terent  à  Saint  Pierre.  a  ,, 

Ce  bourg  qui,  maigre  les  incendies  qui 
réduit  quatre  fois  en  cendres ,  contient  encore 
dix-fept  cens  quarante-huit  maifons,  eft  utue  lut 
h  côte  occidentale  de  l’ifle  dans  une  anfe  ou  en¬ 
foncement  à  peu  près  circulaire.  Une  partie  eft 
bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage  meme  v  on 
l’appelle  le  mouillage  :  c’eft-là  ou  font  les  vai- 
feaux  8c  les  magafins.  L’autre  partie  du  boui  g  e 

bâtie  fur  une  petice  colline  peu  clevee  :  on  1  ap¬ 
pelle  le  fort ,  parce  que  c’eft-là  qu’eft  placée  une 
petite  fortification  qui  fut  conftruite  en  1 66f 
pour  réprimer  les  féditions  des  habitans  contie 
la  tyrannie  du  monopole,  mais  qui  fert  aujoui- 
d’hui  à  protéger  la  rade  contre  les  ennemis  étran- 
gers.  Ces  deux  parties  du  bourg  font  fépaiees 
par  un  ruiffeau  ou  par  une  riviere  guéable.  # 
Le  mouillage  eft  adoffé  à  un  coteau  allez  éle¬ 
vé,  &  coupé  à  pic.  Enfermé  pour  amii-dire , 
par  cette  colline  qui  lui  intercepte  les  vents  de 
l’eft,  les  plus  conftans  8c  les  plus  Utilitaires^  dans 
ces  contrées  ;  expofé  fans  aucun  fouffle  i  a  îaïc  n 
fant  aux  rayons  du  iolcil  qui  lui  font  îeflechis  par 
le  coteau,  par  la  mer  8c  par  le  fable  noir  du  11- 
vaee  ;  ce  féiour  eft  brûlant  8c  toujours  mal-iain. 
D’ailleurs  il  n’a  point  de  port,  8c  les  baumens 
qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  côtes  dînant  ty  vit 
nage  font  forcés  de  fe  réfugier  au  fort  Royal. 
Mais  ces  défavantages  font  compenfés  par  les  fa¬ 
cilités  que  préfente  la  rade  de  Saint  Pierre  ,  foit 
pour  le  débarquement  8c  rembarquement  des 
marchand i fes,  foit  par  la  liberté  que  donne  fa  po- 
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fîtion  de  partir  par  tous  les  vents,  tous  les  jours  » 

6  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  eft  le  premier  de  Pifle  qui  fut  bâti  , 
peuple  &  cultivé.  C’eft  moins  cependant  à  cette 
ancienneté  qu’à  fes  commodités  ,  qu’il  doit  Pa- 
vantage  d’être  devenu  le  point  de  communica¬ 
tion  entre  la  colonie  &  la  métropole.  Saint  Pierre 
reçut  d’abord  les  denrées  de  certains  cantons  dont 
les  habitans  fitués  fur  des  côtes  orageufes  &conf- 
tamment  impraticables ,  ne  pouvoient  faire  com¬ 
modément  leurs  achats  &  leurs  ventes  fans  fe  dé¬ 
placer.  Les  agens  de  ces  colons  n’étoient  dans  les 
premiers  rems  que  des  maîtres  de  bateau,  qui  s’é¬ 
tant  fait  connoître  par  leur  navigation  continuelle 
autour  de  l’ifle,  furent  déterminés  par  Pappas  du 
gain  à  prendre  une  demeure  fixe.  La  bonne  foi 
feule  étoit  l’ame  de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces 
commiflîonnaires  ne  favoient  pas  lire.  Aucun 
d’eux  n’avoit  ni  livres,  ni  regifires.  Ils  tenoient 
dans  un  coffre  un  fac  pour  chaque  habitant  dont 
ils  géroient  les  affaires.  Ils  y  mettoient  le  pro¬ 
duit  des  ventes  -y  ils  en  tiroient  Pargent  néceffaire 
pour  les  achats.  Quand  le'  fac  étoit  épuifé  ,  le 
commiflîonnaire  ne  fourniffoit  plus  $  &  le  compte 
fe  trouvoit  rendu.  Cette  confiance  qui  doit  pa- 
roître  une  fable  dans  nos  mœurs  de  nos  jours  de 
fraude  de  de  corruption  ,  étoit  encore  en  ufage 
au  commencement  du  fiecle  :  il  exifte  des  hom¬ 
mes  qui  ont  pratiqué  ce  commerce,  ou  la  fidé¬ 
lité  n’avoit  pour  garant  que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  Amples  furent  remplacés  fuccef- 
fivement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoient 
d’Europe.  On  en  avoit  vu  pafler  quelques-uns 
dans  la  colonie,  lorfqu’elle  étoit  fortie  des  mains 
des  compagnies  exclufives.  Leur  nombre  s’accrut 
à  mefure  que  les  denrées  fe  multiplioient  ,  cç 
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ils  contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre 
la  culture  par  les  avances  qu’ils  firent  a  z- 
bitant  dont  les  travaux  avoient  langui  julqu  a- 
lors  faute  de  moyens.  Cette  conduite  les  îen  it 
les  agens  néceflaires  de  leurs  débiteurs  dans  la  co 
Ionie,  comme  ils  l’étoient  déjà  de  leurs  commet- 
tans  de  la  métropole.  Le  colon  même  qui  ne 
leur  devoir  rien,  tomba,  pour  ainfi  dire,  dans 
leur  dépendance,  par  le  befom  qu’il  pouvoir  avoir 
de  leur  fecours.  Que  le  tems  de  la  récolté  foit  re¬ 
tardé  5  que  le  feu  prenne  à  une  piece  de  can¬ 
nes  5  qu’un  moulin  foit  démonté  j  que  des  edin- 

ces  croulent  $  que  la  mortalité  fe  mette  dans  les 
beftiaux  ou  parmi  les  efclaves^  que  lesfecheiefles 
ou  les  pluies  ruinent  tout  :  où  trouver  les  moyens 
de  foutenir  l’habitation  pendant  ces  ravages,  2c 
de  remédier  à  la  perte  qu’ils  caufent  ?  Ces 
moyens  font  en  vingt  mains  difféi entes.  Qu  une 
feule  refufe  du  fecours ,  le  cahos ,,  loin  de  fe 
débrouiller,  augmente. Ces  confiderationsdétei- 
minèrent  ceux  qui  n’avoient  pas  encore  deman¬ 
dé  du  crédit  ,  à  confier  leurs  intérêts  aux  com- 
miffionnaires  de  Saint  Pierre,  pour  être,  en  cas 
de  malheur,  affurés  d’une  reffburce. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui  fem- 
bloient  par  leur  fortune  être  a  l’abri  de  ces  be- 
ioins,  furent  comme  forces  de  s’adreflei  à  ce 
comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un 
port,  où  fans  iortir  de  leurs  magafins  &  même 
de  leurs  vaiiTeaux ,  ils  pouvoient .terminer  avan- 
tageulêment  leurs  affaires ,  dderterent  le  foi t 
Royal,  la  Trinité,  tous  les  autres  lieux  ,  ou  le 
prix  des  produ&ions  leur  étoit  prefqu’arbitraire- 
ment  impofé,  où  les  pnyemens  étoient  incertains 
gc  lents.  Par  cette  révolution ,  les  colons  fixés 
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dans  leurs  atteliers  qui  exigent  une  préfenee  con¬ 
tinuelle  &  des  foins  journaliers ,  ne  pouvoient 
plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés 
de  les  confier  à  des  hommes  intelligens ,  qui 
s’étant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté  ,  fe 
trouvoient  à  portée  de  faifir  les  occafions  les 
plus  favorables  pour  vendre  &  pour  acheter  ; 
avantage  inappréciable  dans  un  pays  où  le  com¬ 
merce  éprouve  des  viciflîtudes  continuelles.  La 
Guadeloupe  ,  la  Grenade  fuivirent  l’exemple  de 
la  Martinique.  Les  memes  befoins  les  y  déter¬ 
minèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  pros¬ 
pérités.  Ce  n’eft  pas  que  la  Martinique  fe  man¬ 
quât  à  elle-même.  Sa  marine  continuellement 
exercée  ,  accoutumée  aux  aétions  de  vigueur 
qu’exigeoit  le  maintien  d’un  commerce  interlo¬ 
pe,  fe  trouva  toute  formée  pour  les  combats.  En 
moins  de  fix  mois ,  quarante  corlaires  armés  à 
Saint  Pierre  fe  répandirent  dans  les  parages  des 
Antilles.  Ils  firent  des  exploits  dignes  des  anciens 
fiibuftiers.  Chaque  jour ,  on  les  voyoit  rentrer 
en  triomphe,  chargés  d’un  butin  immenfe.  Ce¬ 
pendant  au  milieu  de  ces  avantages,  la  colonie 
vit  fa  navigation  ,  foit  au  Canada  ,  foit  aux 
côtes  Efpagnoles,  entièrement  interrompue,  & 
fon  propre  cabotage  journellement  inquiété.  Le 
peu  de  vaifleaux  qui  arri voient  de  France  ,  pour 
fe  dédommager  des  pertes  qu’ils  rifquoient , 
vendoiçnt  fort  cher,  achetoient  à  bas  prix.  Ainfi. 
les  productions  tombèrent  dans  raviliflement. 
Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  négligeal’en- 
tretien  des  atteliers.  Les  efclaves  périfioient  faute 
de  nourriture.  Tout  languiflbit,tout s’écrouloit. 
Enfin  la  paix  ramena,  avec  la  liberté  du  com- 
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merce,  l’efpoir  de  recouvrer  l’ancienne  profpé- 
rité.  Les  événemens  trompèrent  les  étroits  qu  on 

fit  pour  y  remonter.  , 

11  n’y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hoitihtes 

avoient  cefié,  torique  la  colonie  peidit  e  com 
merce  frauduleux  qu’elle  faifoit  avec  les  Amen- 
quains  Efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  point 
l’effet  de  la  vigilance  des  gardes-cotes.  Comme 
on  a  toujours  d’intérêt  à  les  braver  qu’eux 
à  fe  défendre,  on  mépnfe  des  gens  faiblement 
payés  pour  protéger  des  droits  ou  des  prohibi¬ 
tions  fouvent  injultes.  Ce  fut  la  fubftitution  des 
vaiflèaux  de  regiftre  aux  flottes ,  qui  mit  des 
bornes  très-étroites  aux  entrepnfes  des  interlo¬ 
pes.  Dans  le  nouveau  fyftême,  le  nombre  des 
bâtimens  étoit  indéterminé  ,  6c  le  tems  de  leur 
arrivée  incertain  ;  ce  qui  jetta  dans  le  prix  des 
marchandifes  une  variation  qui  n’y  avoit  pas  été. 
Dès -lors,  le  contrebandier  qui  n’étoit  engage 
dans  fon  opération  que  par  la  certitude  d’un 
gain  fixe  6c  confiant,  cefla  de  fuivre  une  car¬ 
rière  qui  ne  lui  afluroit  plus  le  dédommagement 

du  rifque  où  il  s’expofoit.  . 

Mais  cette  perte  fut  moins  leniible  pout 
colonie,  que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa 
métropole.  Une  adminiftration  peu  éclairée  em- 
barrafla  de  tant  de  formalités  ,  la  liaiton  îeci- 
proque  6c  néceffaire  des  ifles  avec  l’ Amérique 
feptentrionale,  que  la  Martinique  n’envoyoït  plus 
en  1 7f  c  que  quatre  bateaux  au  Canada.  L. a  ui- 
reftion  des  colonies  tombée  par  1  impéritie  de 
quelques  miniftres  dans  les,  bureaux  lubalternes 
aux  mains  de  commis  avides  6c  fans  talent  ^ 
fut  promptement  dégradée ,  avilie  6c  proftituéeà 

la  vénalité. 

Cependant  le  commerce  de  France  ne  s  apper- 
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cevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  11 
trou  voit  à  la  rade  de  Saint  Pierre  des  négocians 
qui  lui  achetoient  bien  fes  cargaifons,  qui  lui 
renvoyoient  avec  célérité  fes  vaiffëaux  richement 
chargés*  &  il  ne  s’informoic  pas  fi  c’étoit  cette 
colonie  ou  les  autres  qui  confommoient  6c  qui 
produifoient.  Les  negres  même  qu’il  y  portoit 
étoient  vendus  à  un  fort  bon  prix*  mais  il  y  en 
reftoit  peu.  La  plus  grande  partie  paffoit  a  la 
Grenade,  à  la  Guadeloupe  ,  même  aux  illes  neu¬ 
tres,  qui  malgré  la  liberté  illimitée  dont  elles 
jouifloient  ,  préféroient  les  efclaves  de  traite 
Françoife  à  ceux  que  les  Anglois  leur  offroienc 
à  des  conditions  en  apparence  plus  favorables. 
On  s’étoit  convaincu  par  une  aflez  longue  expé¬ 
rience  que  les  negres  choifis  qui  coutoient  le  plus 
cher  ,  enrichiffoient  les  terres ,  tandis  que  les 
cultures  dépériffoient  dans  les  mains  des  negres 
achetés  à  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la  métro* 
pôle  étoient  étrangers  Ôc  prefque  nuifibles  à  la 
Martinique. 

Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix,  ni  comblé  le  vuide  des  dettes  qu’une 
fuite  de  calamités  l’avoit  forcée  à  contraéler  , 
lorfque  la  plus  grande  de  toutes,  la  guerre,  ral¬ 
luma  fes  flambeaux  en  17 f-f.  Ce  fut  pour  la 
France  une  chaîne  de  malheurs,  qui  d’échec  en 
échec,  de  perte  en  perte  fit  tomber  la  Martini¬ 
que  fous  le  joug  des  Anglois.  Elle  fut  reftituée 
au  mois  de  juillet  1763,  feize  mois  après  avoir 
été  conquife  *  mais  on  la  rendit  dépouillée  de 
tous  les  moyens  accefloires  de  profpérité  qui  lui 
avoient  donné  tant  d’éclat.  Depuis  quelques 
années ,  elle  avoit  perdu  fans  retour  fon  com¬ 
merce  interlope  aux  côtes  Efpagnoles.  La  ceffioii 
du  Canada  lui  ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir  une 
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communication  qui  n’avoit  langui  que  f>ar  des 
erreurs  paffageres.  Elle  nepouvoit  plus  voir  aiu- 
ver  dans  fes  ports  les  productions  de  la  Giena- 
de ,  de  Saint  Vincent ,  de  la  Dominique  qui 
étoient  devenues  des  pofTeffions  Britanniques. 
Un  nouvel  arrangement  de  la  métropole  qui  lui 
interdiloit  toute  liailon  avec  la  Guadeloupe  ,  ne 
lui  permettoit  plus  d’en  rien  efpérer. 

La  colonie  toute  nue,  pourainfi  dire,  6c  ré¬ 
duite  à' elle-même,  réunit  cependant ,  d’après  le 
dernier  dénombrement  quieltdu  zf  juillet  1767, 
dans  l’étendue  de  vingt -huit  paroilTes  1245-0 
blancs  de  tout  âge  6c  de  tout  fexe*  1814  noirs 
ou  mulâtres  libres  -,  705- 5 3  efclaves}  443  negres 
marons  ou  fugitifs.  84817  têtes  formant  toute 
la  population  de  l’ifle.  Le  nombre  des  naiflan- 
ces  fut  en  1766  dans  la  proportion  d’un  à  trente 
parmi  les  blancs  ,  d’un  à  vingt-cinq  parmi  les 
noirs.  De  cette  obfervation,  li  elle  étoit  con¬ 
fiante,  il  réfulteroit  que  le  climat  de  l’Améri¬ 
que  ell  beaucoup  plus  favorable  à  la  propaga¬ 
tion  des  Africains  que  des  Européens}  puifque 
ceux-là  peuplent  encore  plus  dans  les  travaux^  ôc 
les  miferes  de  l’efclavage ,  que  ceux-ci  dans  l’ai- 
fance  6c  la  liberté.  Dès-lors  on  doit  prévoir  que 
la  multiplication  des  noirs  en  Amérique  y  étouf¬ 
fera  tôt  ou  tard  celle  des  blancs }  6c  vengera  peut- 
être  enfin  la  race  des  victimes  fur  la  genéiation 
des  opprefieurs. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font  compoles 
de  3776  chevaux}  de  4214  mulets}  de  293 
bourriques}  de  12376  bêtes  à  corne}  de  975 
cochons}  de  1 35-44  moutons  ou  cabrits. 

Elle  a  pour  fes  vivres  17930596  fofies  de  ma¬ 
nioc}  35-09048  bananiers}  406  carreaux  ôc  demi 
d’ignames  6c  de  patates. 
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”444  carreaux  de  terre  plantés  en  cannes* 
66 3*>7f7  P*eds  de  caffe,  871043  pieds  de  ca! 
cao>  1764807  pieds  de  coton  5  nm6  piedsde 

cahier  j  61  pieds  de  rocou  ,  forment  Tes  cid- 
tures. 

Ses  prairies  ou  favanes  occupent  iop-72  car¬ 
reaux  de  terre  ;  il  y  en  a  up66  en  bois }  &  8448 
ci  incultes  ou  d’abandonnés. 

Le  nombre  des  plantations  où  on  cueille  le 
caffe,  le  coton,  le  cacao,  d’autres  objets  moins 
impoitans,  eft  de  1717.  Il  n’y  en  a  que  286, 
ou  1  on  rafle  du  lucre.  Elles  occupent  1 16  mou¬ 
lins  a  eau,  iz  à  vent,  &  184  à  bœufs.  Avant 
ouiagan  du  13  août  1766,  on  comptoit  302 
petites  habitations  &  17  fucreries  déplus. 

Les  produits  réunis  de  la  colonie  fe  réduifent  à 

vingt-quatre  millions  pefant  de  fucre  terré,  à  qua¬ 
tre  millions  de  fucre  brut  ,  à  trente  mille  quintaux 
de  caffe,  à-fix  mille  quintaux  de  coton,  à  qua¬ 
tre  cens  quintaux  de  cacao:  Ceux  qui  ne  trouve¬ 
ront  pas  ce  revenu  proportionné  au  nombre  d’ef- 
claves  employés  pour  l’obtenir,  doivent  confidé- 
rer  que  lejuccès  d’une  culture  quelconque  ne  dé¬ 
pend  pas  ieulement  de  la  quantité  des  bras  qu’on 
y  confacie ,  mais  encore  de  beaucoup  d’autres 
moyens  d  exploitation  dont  le  calcul  eff  plus  com¬ 
pliqué.  L  étranger  enleve  en  fraude  environ  un 
douzième  des  denrées  de  l’ifle.  Le  relie  paffe  à 
la  méti  opole.  Pour  cette  extraction,  le  commerce 
de  France  expédia  en  1766  cent  quarante- trois 
bâtimens,  dont  dix-fept  firent  voile  vers  Saint 
Domingue  &  la  Guadeloupe  ;  après  avoir  vendu 
une  partie  de  leur  cargaifon.  Cent  &  un  de  ces 
navires  abordèrent  au  bourg  Saint  Pierre,  trente- 
cinq  au  fort  Royal,  cinq  à  la  Trinité  &  deux 
au  François. 


Tous 
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T ous  ceux  qui  pav  inftinCt  ou  par  devoir  s  oc-’ 
cupent  des  intérêts  de  la  patrie,  ne  voyent  point 
fans  douleur  une  auffi  belle  colonie  que  la  Mar¬ 
tinique  dans  cet  état  de  dépériflement.  On  fait, 
il  elt  vrai,  que  le  centre  de  cette  iile,  rempli 
de  rochers  affreux,  n’eft  point  propre  à  la  cul¬ 
ture  dufucre,  du  cafte,  du  coton  j  qu’une  trop 
grande  humidité  y  nuiroit  à  ces  productions  }  &C 
que  fi  elles  y  réuffifloient,  les  frais  de  tranfport, 
au  travers  des  montagnes  ôi  des  piecipices,  ren- 
droient  inutile  le  fuccès  de  ces  récoltes.  Mais  on 
pourroit  former  dans  ce  grand  efpace  d’excellen¬ 
tes  prairies}  &  le  fol  n’attend  que  la  faveur  du 
gouvernement ,  pour  fournir  aux  habitans  ce 
genre  de  fécondité  reproductive  des  belliaux  fi 
néceflaire  à  la  culture  &  à  la  fubfiltance.  L’ille  a 
d’autres  quartiers  d’une  nature  ingrate.  Les  uns 
font  alternativement  en  proie  à  la  lécherefTe  ou  à 
la  pluie.  Il  y  en  a  de  marécageux ,  prefqu’entiére- 
ment  noyés  par  la  mer.  D’autres  où  il  ne  croît 
que  de  ces  plantes  aquatiques  connues  fous  le 
nom  général  de  mangles,  mais  de  plufieurs  ef- 
peces  qui  ne  le  reflemblent  pas.  Ailleurs  le  ter- 
rein  elt  fi  pierreux ,  qu’il  fe  refufe  à  tous  les 
travaux,  ou  fi  fort  épuifé  par  le  défaut  d’engrais 
qu’il  ne  mérite  pas  d’être  remis  en  valeur.  Ce¬ 
pendant  les  connoifleurs  les  plus  modérés  dans 
leurs  calculs ,  s’accordent  tous  a  dire ,  que  les 
terres  fufceptibles  d’exploitation ,  mifes  dans 
toute  leur  valeur  poffible  ,  produiroient  un  1  e- 
venu  de  dix-huit  millions.  La  fituation  aCtuelltf 
de  la  Martinique  éloigne  prodigieufemenc  de  fi 
douces  efpérances. 

Les  propriétaires  des  terres  y  peuvent  être  di- 
vifés  en  quatre  clafies.  La  première  poffede  cent 
grandes  fucreries  exploitées  par  douze  mille  noirs. 

■Ionie  V, 
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La  fécondé ,  cent  cinquante  exploitées  par  neuf 
mille  noirs.  La  tioifieme,  trente-fix  exploitées 
pardeux  mille  noirs.  La  quatrième,  livrée  à  la  cul¬ 
ture  du  cafte,  du  coton,  du  cacao,  du  manioc, 
peut  occuper  douze  mille  noirs.  Ce  que  la  colo¬ 
nie  contient  de  plus  en  efcîaves  des  deux  fexes,  eft 
employé  pour  le  fervice  domeftique,  pour  k  pê¬ 
che  ou  pour  la  navigation. 

La  première  clafle  eft  toute  compofée  de  gens 
riches.  Leur  culture  eft  pouftee  aufll  loin  qu’elle 
puifte  aller  ;  &  leurs  facultés  la  maintiendront 
fans  peine  clans  l’état  fîoriflant  où  ils  l’ont  por¬ 
tée.  Les  dépenfes  même  qu’ils  font  obligés  de 
faire  pour  la  reproduction ,  font  moins  confidé- 
rables  que  celles  du  colon  moins  opulent,  parce 
que  les  efclaves  qui  nai  fient  fur  leurs  habitations, 
doivent  remplacer  ceux  que  le  ternsdc  les  travaux 
détruifent. 

La  fécondé  clafle  qu’on  peut  appeller  celle 
des  gens  aifés,  n’a  que  la  moitié  des  cultivateurs 
dont  elle  aurait  befoin ,  pour  atteindre  à  la  for¬ 
tune  des  riches  propriétaires.  Euflent-ils  les  moyens 

d’acheter  les  efclaves  qui  leur  manquent,  ils  en 
feraient  détournés  par  une  funefte  expérience. 
Rien  de  fi  mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
nombre  de  negres  à  la  fois  fur  une  habitation. 
Les  maladies  que  le  changement  de  climat  6c 
de  nourriture  occafionne  à  ces  malheureux  j  la 
peine  de  les  former  à  un  travail  dont  ils  n’ont 
ni  l’habitude,  nile  goût,  ne  peuvent  que  rebuter 
tin  colon  par  les  foins  fatigans  6c  multipliés  que 
demanderoit  cette  éducation  des  hommes  pour 
la  culture  des  terres.  Le  propriétaire  le  plus  ac¬ 
tif  eft  celui  qui  peut  augmenter  fon  attelierd’un 
fixieme  d’efclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  fécondé 
clafle  pourrait  acquérir  quinze  cens  efclaves  par 
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fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  permet- 
toit.  Mais  elle  ne  doit  pas  compter  lur  des  iné¬ 
dits.  Les  négocians  de  la  métropole  ne  pâroiuent 
pas  difpofés  à  lui  en  accorder  y  &  ceux  qui  fai- 
loient  travailler  leurs  tonds  dans  la  colonie,  ne 
lès  y  ont  pas  vus  plutôt  oïlils  ou  hazardés,  qu  ils 
les  ont  portés  en  Europe  ou  a  Saint  Domingue. 

La  troifieme  clafle  qui  eft  à  peu  près  indigente, 
ne  peut  fortir  de  fa  fituation  par  aucun  moyen 
pris  dans  l’ordre  naturel  du  commerce.  C’eft  beau¬ 
coup  qu’elle  puifle  fubfifter  par  elle-même.  Il 
n’y  a  qae  la  main  bienfailante  du  gouvernè- 
mcnt,  qui  puifle  lui  donner  une  vie  utile  pour 
l’état,  en  lui  prêtant  fans  intérêt  l’argent  nécef- 
faire  pour  monter  convenablement  tes  habita¬ 
tions.  La  recrue  des  noirs  peut  s’y  éloigner  tans 
inconvénient  des  proportions  que  nous  avons 
fixées  pour  la  fécondé  clafle,  paice  que  chaque 
colon  ayant  moins  d’efclaves  à  veiller  ,  fera  en 
état  de  s’occuper  davantage  de  ceux  dont  il  fera 
l’acquifîtion. 

La  quatrième  clafle ,  livrée  a  des  cultui  es  moins 
importantes  que  les  fucreries ,  n’a  pas  befoin^dé 
fecours  aufli  puiflans  pour  recouvreM’état  d’ai- 
fance  d’où  la  guerre ,  les  ouragans ,  &  d’autres  mal¬ 
heurs  l’ont  l’ait  decheoir.  11  luffiioit  à  ces  deux 
dernieres  claffes  d’acquérir  chaque  année  quinze 
cens  efclaves,  pour  monter  au  niveau  de  la  prof- 
périté  que  la  nature  permet  à  leur  induttrie. 

A  in  fi,  la  Martinique  pourroit  etpérer  de  rani¬ 
mer  fes  cultures  languiflantes,  &  de  lecouviei 
le  premier  éclat  de  ton  induftrie  ,  fi  elle  recevoir 
tous  les  ans  trois  mille  negres.  Mais  elle  éfi  hors 
d’état  de  payer  ces  recrues,  &  les  railons  de  ton 
impuiflance  font  connues.  On  fait  qu’elle  doit  à 
h  métropole  comme  dettes  de  commerce,  envi- 
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ron  un  million.  Une  fuite  d’infortunes  l'a  ré¬ 
duite  a.  emprunta  plus  de  quatre  millions  aux 
négocians  établis  dans  le  bourg  de  Saint  Pierre» 
Les  engagemens  qu’elle  a  contra&és  à  l’occafiorî 
des  partages  de  famille,  ceux  qu’elle  a  pris  pour 
l’acquifition  d’un  grand  nombre  d’habitations- 
l’ont  rendue  infolvable.  Cette  fituation  défefpé- 
îée  ne  lui  permet,  ni  les  moyens  d’un  prompt  ré- 
tabliflement,  ni  l’ambition  de  remplir  toute  k 
carrière  de  fortune  qui  lui  étoit  ouverte. 

Encore  efl-elle  expofée  à  l’invafion.  Mais  quoi¬ 
que  cent  endroits  de  fes  côtes  offrent  à  l’ennemi 
les  facilités  d’une  defcente ,  il  ne  l’y  fera  pas. 
Elle  lui  deviendrait  inutile  ,  par  l’impoffibilité 
de  tranfporter  à  travers  un  pays  extrêmement  ha¬ 
ché,  fon  artillerie  êc  fes  munitions  au  fort  Royal 
qui  fait  toute  la  défenfe  de  la  colonie.  C’eft  vers 
ce  parage  feul  qu’il  tournera  fes  voiles. 

Au  devant  de  ce  chef- lieu ,  eft  un  port  célé¬ 
bré  fitué  fur  la  partie  latérale  d’une  large  baye, 
dans  laquelle  on  ne  s’enfonce  qu’en  courant  des 
bordées ,  qui  doivent  décider  du  fort  de  tout 
vaiffeau  forcé  d’éviter  le  combat.  S’il  a  le  défa- 
vantage  d’être  dégréé,  de  n’être  qu’un  mauvais 
boulinier,  d’elfuyer  quelque  accident  de  la  varia¬ 
tion  des  rafales ,  des  courans  &  des  raz  de  ma¬ 
rée  ,  il  tombera  dans  les  mains  d’un  afTaillant 
qui  faura  louvoyer  plus  heureufement.  La  forte- 
tereffe  même  peut  devenir  le  témoin  inutile  & 
honteux  de  la  défaite  d’une  efeadre,  comme  elle 
l’a  été  cent  fois  de  la  prife  des  navires  marchands. 

L’intérieur  du  port  doit  être  détérioré,  depuis 
que  pour  oppofer  une  digue  aux  Anglois  dans 
la  derniere  guerre,  on  y  a  fait  couler  les  car- 
caffes  de  plufîeurs  vaiffeaux.  Cesbâtimens  ontdû 
former  un  point  de  réii fiance  autour  duquel  il 
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s’eft  amaffé  des  bancs  de  fable.  Ces  digues  na 
turelles  fubfifteront ,  quand  même  on  pour  roi 
lever  ces  vaifleaux ,  foie  en  entier,  foit  pai  pi 
ces.  11  faudroit  employer  les  efforts  coûteux  de 

plu  fleurs  curemoles,  pour  rendre  ce  poi  tau  1 

qu’il  l’étoit.  Ce  travail  doit  devenir  encore  plus 
confidérable,  fi  le  canal  qu’on  a  creufé  depuis 
peu  pour  la  falubrité  de  l’air  &  pour  la  facilite  des 
communications ,  porte ,  comme  on  e  oupçonne, 
de l’envafement par  fon  embouchure.  Cependant, 
malgré  ces  inconvéniens,  ce  port,  quoique  d  une 
étendue  médiocre,  eft  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance,  parce  que  les  vaifleaux  de  tous  les  rangs  y 
peuvent  hiverner. 

*  C’eft  à  fon  voifinage  que  l’aflàillant  fera  tou¬ 
jours  fon  débarquement ,  fans  qu’il  foit  poffible  de 

'l’en  empêcher,  quelques  précautions  quel  on  pren¬ 
ne.  La  guerre  de  campagne  qu’on pourroitluiop- 
pofer  ne  ferait  pas  longue  -,  &  l’on  ferait  bientôt 
réduit  à  s’enfevelir  dans  des  fortifications. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  à  celles  du  fore 
Roval,  où  l’ignorance  avoit  fait  enfouir  fous  une 
chaîne  de  montagnes  des  millions  fans  nombre. 
Tout  l’art  des  plus  habiles  ingénieurs  n  a  pu 
donner  aucune  force  de  réfi  fiance  à  des  ouviages 
conftruits  au  hazard  par  l’incapacité  meme ,  ans 
aucun  plan  fuivi.  Il  a  fallu  fe  borner  a  creuler 
dans  le  roc,  qui  fe  prête  aifément  à  tout  cequ  on 
en  veut  faire,  des  fouterreins  aires ,  faim  ,  P10 
près  à  mettre  en  fûreté  les  munitions  de  guene 
êc  de  bouche ,  les  malades ,  les  foldats ,  ceux  es 
habitans  à  qui  l'attachement  pour  la  métropole  , 
infpireroit  le  courage  de  défendre  la  colonie.  Uii 
a  penfé  que  des  hommes  qui  après  avoir  brave 
les  périls  fur  un  rempart ,  trouveraient  un  repos 
alluré  dans  ces  fouterreins ,  y  oublieraient 

E  3 
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ment  leurs  peines,  &  fe  préfenteroient  avec  un« 
nouvelle  vigueur  eus  alTauts  de  l'e„  m  Ce  ™ 
idee  ell  heureufe  &  fege.  Elle  appa,.™',  ££ 
n  ell  pas  a  un  gouvernement  patriotique  du 
moins  a  quelque  miniftre  éclairé  par  un  efprit 
d  humanité.  r 

A  lais  la  bravoure  qu’elle  doit  exciter  ne  fuffifojç 
pas  pour  conferver  une  place  qui  eft  dominée  de 
tous  les  côtés.  On  a  donc  cru  qu’il  falloir  cher¬ 
cher  une  pofition  plus  avantageufe  ,  &  ou  l’a 
tiouvée  dans  le  morne  Garnier,  plus  haut  de  tren¬ 
te-cinq  à  cent  quarante  pieds  que  les  points  les  plus 
elevés  du  Patate,  duTartanfon  &  du  Cartouche % 
qui  tous  plongent  fur  le  fort  Royal. 

Avec  cet  avantage  décifif,  le  morne  Garnier 
a  beaucoup  d’autres  moyens  de  défenfe.  Les  ra¬ 
vins  dont  il  eft  environné  font  autant  de  foiïes 
devant  lelquels  une  poignée  d’hommes  peut  ar¬ 
rêter  1  ennemi  durant  plufieurs  jours  ,  avant  de 
îentiei  dans  les  fortifications.  Il  eft  facile  d’ef- 
caipci  tiois  de  fes  côtés  de  façon  à  les  rendre  in- 
acceftibles,  ce  qui  réduiroit  l’affiégeant  à  ne  faire 
les  attaques  que  fur  des  lignes  d’un  front  très- 
etioit.  Enfin  il  eft  ailé  d’établir  une  communia 
cation  aîîuice  entre  ce  morne  &  le  fort  Royal, 

(.es  confidérations  ont  fait  ordonner  la  confi- 
tiuction  d  une  citadelle  fur  le  morne  Garnier.  Le 
chemin  couvert  en  eft  achevé.  Plufieurs  autres  ou¬ 
vrages  font  allez  avancés,  pour  qu’on  puifie  ef- 
péier  qu’ils  feront  finis  &  perfectionnés  en  deux; 
ou  trois  ans  de  tems.  Lorlque  la  place  fera  par¬ 
venue  à  l’état  de  défenfe  où  on  eft  réfolu  de  la 

porter,  elle  aura  coûté  environ  fept  millions  de 
livres. 

(  ne  dépenfe  fi  confidérabîe  a  paru  déplacée 
à  ceux  qui  croyent  que  c’eft  à  la  marine  feule  de 
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Protéger  les  colonies.  Dans  l’impuiflance  où  1  on 
étoit ,  difent-ils,  d’élever  en  même-tcms  es 
fortifications  &  de  conftruire  des  vaiileaux ,  1 
falloir  préférer  les  moyens  de  première  necel  itc 
à  des  refl'ources  qui  ne  font  que  du  fécond  01  ie. 
S’il  eft  fur-tout  dans  le  cata&ere  de  1  împetuor 
fité  Françoife  d’attaquer  plutôt  que  de  fe  déca¬ 
dré,  c’eft  à  elle  de  détruire  des  fortereftes  &  non 
d’en  conftruire  >  ou  plutôt  il  ne  lui  convient  d  e- 
lever  que  de  ces  remparts  ailes  ôc  mobiles  qui 
vont  porter  la  guerre  au  lieu  de  l’attendre.  1  oùte 
puiflance  qui  aipire  au  commerce,  aux  colonies, 
doit  avoir  des  vaift'eaux  qui  enfantent  des  nom¬ 
mes  ,  des  richefles ,  qui  augmentent  la  popula¬ 
tion  &  la  circulations  tandis  que  des  battions  de 
des  foldats  ne  fervent  qu’à  confumer  des  forces 
&  des  vivres.  En  préfumant  que  ces  réflexions 
n’ auraient  pas  échappé  à  la  cour  de  Verlailles , 
il  faut  lui  fuppofer  des  motifs  fecrets  pour  ne  les 
'  avoir  pas  fuivis.  Ce  qu’elle  peut  fe  promettre  de 
la  dépenfe  qu’elle  a  faite  à  la  Martinique  s  c  eft 
que  fi  cette  ifle  eft  attaquée  par  le  feul  ennemi 
qui  foit  à  craindre ,  on  aura  le  tems  de  la  c- 
courir.  Le  génie  Anglois  va  lentement  dans  les 
fieges.  Il  marche  toujours  en  réglé.  Rien,  ne  le 
détourne  d’achever  les  ouvrages  d’où  dépend  la 
fûreté  des  aflaillans.  La  vie  du  loldat  lui  eft  p  us 
nrécieufe  que  le  tems.  Peut-être  cette  maxime  fi 
fenfée  en  elle- même, n’eft-elle  pas  bienappliquee 
dans  le  climat  dévorant  de  l’Amérique  s  majs 
c’eft  la  maxime  d’un  peuple  chez  lequel  le  iol- 
dat  eft  un  homme  au  fervice  de  1  état ,  ix  non 
pas  un  mercénaire  aux  gages  du  prince.  Quoi 
qu’il  en  foit  du  fort  avenir  de  la  Martinique  , 
il  eft  tems  de  connoître  le  fort  rituel  de  la  Gua* 

deloupe. 
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CcttG  îfle,  dont  l<i  forme  eft  fort  irrégulière 
peut  avoir  quatre-vingt  lieues  de  tour  Elle  eft 
coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de  mer  qui 
n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long  fur  une  lar¬ 
geur  de  quinze  à  quarante  toifes.  Ce  canal  connu 
jous  le  nom  de  nviere  falée,  eft  navigable,  mais 

ne  peut  poiter  que  des  barques  de  cinquante  ton¬ 
neaux. 

La  partie  de  l’ifle  qui  donne  fon  nom  à  la  co¬ 
lonie  entieie,  eft  hériftee  dans  fon  centre  de  ro- 
cheis  affreux  ou  il  régné  un  froid  continuel  qui 
n  y  laifle  croître  que  des  fougères  &  quelques  ar- 
bultes  inutiles  couverts  de  moufle.  Au  fommet 
de  ces  rochers,  s’élève  à  perte  de  vue,  danTîa 
inoyenne  région  de  l’air,  une  montagne  appel- 
lee  la  Soulphriere.  Elle  exhale  par  une  ouver¬ 
ture,  une  épaifTe  &  noire  fumée,  entremêlée  d’é¬ 
tincelles  vifibles  pendant  la  nuit.  De  toutes  ces 
hauteurs  coulent  des  fources  innombrables  qui 
vont  porter  la  fertilité  dans  les  plaines  qu’elles 
arrofent,  &  tempérer  l’air  brûlant  du  climat  par 
la  fraîcheur  d’une  boiffon  fî  renommée,  que  les 
Galions  qui  reconnoiffoient  autrefois  les  ifles  du 
vent,  avoient  ordre  de  renouveller  leurs  provi- 
fions,  de  cette  eau  pure  5c  falubre.  Telle  eft  la 
portion  de  l’ifle  nommée  par  excellence  la  Gua¬ 
deloupe.  Celle  qu’on  appelle  communément  la 
Grande  Terre  n’a  pas  été  fi  bien  traitée  par  la 
nature.  Elle  eft,  à  la  vérité,  moins  hachée  ôe 
plus  unie  j  mais  les  fontaines  5c  les  rivières  lui 
manquent.  Son  fol  n’eft  pas  auffi  fertile,  ni  fon 
climat  auffi  fain  5c  auffi  agréable. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé 
cette  ifle ,  lorfque  cinq  cens  cinquante  François 
conduits  par  deux  gentilshommes  nommés  Loline 
&  Dupleffis  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  28  juin 
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x< î2f.  La  prudence  n’ avoit  pas  dirigé  leurs  pre 
paratifs.  Leurs  vivres  avoient  etc  fi  ma  .  ^ 
qu’ils  s’étoient  corrompus  dans  la  traverfe<  ,  « 

on  en  avoit  embarqué  fi  peu  ,  qu  1 

plus  au  bout  de  deux  mois  La  métropole  n  en 

envoyoit  pas}  Saint  Chnftophe  en  refufa,  fo « 

^nner  11  ne 

reftou  de  reflource  à  la  colonie  que  dans  les  fau- 
vao-es;  mais  le  fuperflu  d’un  peuple,  qui  eu - 
tiVant  peu  ,  n’avoit  jamais  forme  de  magafins , 
ne  pouvoir  pas  être  confidérable.  On  ne  voulut 
pasPfe  contenter  de  ce  qu’ils  apportoient  volon¬ 
tairement  eux -mêmes.  La  relolution  fut  pnfe 
de  les  dépouiller  ;  &  les  hoftilités  commencèrent 

le  6  janvier  1636.  ,  ,  * 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  le 

fifter  ouvertement  à  un  ennemi  qui  tiroir  tan 

d’avantage  de  la  fupériorité  de  fes  armes,  detrm- 

firent  leurs  vivres,  leurs  habitations,  oc  le  îetne 

rent  à  la  grande  terre  ou  dans  les  files  voi fines. 

C’eft  de  là  que  les  plus  furieux  repaflant  dans  1  fi  e 

d’où  on  les  avoir  chafles ,  alloient  s’y  cacher  dans 

l’épaifleur  des  forêts.  Le  jour,  ils  perçoient  de 

leurs  fléchés  empoifonnées,  ils  aflommoient  a  coup 

de  mafliie  tous  les  François  qui  fedifperfoient  pour 

la  chafle  ou  pour  la  pêche.  La  nuit,  ils  bruloient 

les  cafés  8c  ravageoient  les  plantations  de  leuism- 


iuftes  ravifleurs.  _  i 

One  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de 

guerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu’a  brouter 
l'herbe ,  à  manger  leurs  propres  excrémens,  a  dé¬ 
terrer  les  cadavres  pour  s’en  nourrir.  Plulieurs 
qui  avoient  été  efclaves  à  Alger,  détefterent  la 
main  qui  avoit  brifé  leurs  fersj  tous  maudifloient 


chaque  jour,  celui  de  leur  naiffance.  C’eft  ainfi 
qu’ils  expièrent  le  crime  de  leur  invaiion,  jufqu’à 
ce  que  le  gouvernement  d’Aubert  eut  amené  la 
paix  avec  les  fauvages  à  la  fin  de  1640.  Quand  on 
peme  a  i  injullice  des  cruelles  hoftiliteVque  les 
Européens  ont  commiies  dans  toute  i’ Amérique 
on  eft  tenté  de  fe  réjouir  de  leurs  défaftrcs,  8c  de 
tous  les  fléaux  qui  fuivent  les  pas  de  ces  féroces 
opprefleurs.  L’humanité  brifant  alors  tous  les 
liens  du  iang  £c  de  la  patrie  qui  nous  attachent 
aux  habitans  de  notre  hémifphere ,  change  de 
noeuds,  &  va  c  on  tract  ci'  au  delà  des  mers  unepa- 
lente  avec  les  fauvages  Indiens.  Ils  deviennent 
nos  freres  &  nos  amis  par  le  malheur  même.  On 
les  plaint.  On  voudrait  les  fecourir.  La  pitié  fe 
révolte  contre  leurs  exterminateurs  -y  &  l’équité 
n  attend  lien  de  la  tyrannie  d’un  gouvernement 
qui  s’applaudit  du  fuccès  des  brigandages  qu’il 
autorife  ou  qu’il  commande. 

Cependant  le  louvenir  des  maux  qu’on  avoir 
éprouvés  dans  une  ifle  envahie,  excita  puiflam- 
ment  aux  cultures  de  première  néceflité  ,  qui 
amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole. 
Le  petit  nombre  d’habitans  échappés  aux  hor¬ 
reurs  qu’ils  avoient  méritées  ,  fut  bientôt  groflï 
par  quelques  colons  de  Saint  Chriflophe  mécon- 
tens  de  leur  fituation  >  par  des  Européens  avides 
de  nouveautés  >  par  des  matelots  dégoûtés  de  la 
navigation  -,  par  des  capitaines  même  de  navire 
qui  venoient  par  prudence  confier  au  fein  d’une 
terre  prodigue  ,  un  fond  de  richefle  fauvé  des  ca¬ 
prices  de  l’Océan.  Mais  la  profpérité  de  la  Gua¬ 
deloupe  fut  arrêtée  ou  traverfée  par  des  obftacles 
qui  naifloient  de  &  fituation. 

La  facilité  qu’avoient  les  Pirates  des  ifles  voi¬ 
les  de  lui  enlever  les  beiiiaux,  lés  efclaves,  lés 


philofophique  &  politique .  7  5 

récoltes  même,  la  réduifit  plus  d’une  fois  à  des 
extrémités  ruineufes.  Des  troubles  inteneuis  qu 
prenoient  leur  fource  dans  des  jaloufies  d  autou  e 
mirent  louvent  les  cultivateurs  aux  mains,  es 
avanturiers  qui  paflbient  aux  liles  du  vent,  ec  ai 
enantune  terre  plus  favorable  a  la  cultuie  qu  aux 
arméniens,  le  laifiènt  attirer  a  la  Mai  unique  pal 
le  nombre  &  la  commodité  de  fes  rades.  La  pro¬ 
tection  de  ces  intrépides  corfaires  ,  amena  dans 
cette  iile  tous  les  négocians  qui  le  flattèrent  d  y 
achètera  vil  prix  les  cl  épouilles  de  l’ennemi,  tous 
les  cultivateurs  qui  crurent  pouvoir  s^y  livrer lans 
inquiétude  à  des  travaux  paihbles  St  flonflans. 
Cette  prompte  population  devoit  intioduire  e 
gouvernement  civil  &  militaire  des  Antilles  a  a 
Martinique.  Dès  lors,  le  miniftere  de  la  métro¬ 
pole  s’en  occupa  plus  férieuiement  que  des  auties 
colonies  qui  n’étoient  pas  autant  fous  la  direction  > 
£e  n’entendant  parler  que  de  cette  ifle  ,  y  verra 

le  plus  d’encouragemens. 

Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe  n  avoit 
en  1700  pour  toute  population  que  3827  blancs*, 
2zyiauvages,  negres  ou  mulâtres  libres  ,  6727 
elclaves,  dont  un  grand  nombre  étoient  Caraï¬ 
bes.  Ses  cultures  fe  réduifoient  à  60  petites  lu- 
creries  >  66  indigotéries*  un  peu  de  cacao  &  beau* 
coup  de  coton.  Elle  pofledoit  1620  bêtes  a  pou  , 
&  3 699  bêtes  à  corne.  C’étoit  le  fruit  de  ioixan- 
te  ans  de  travaux.  Mais  autant  fes  premiers  eflais 
furent  lents  &  bornés  >  autant  fes  progrès  turent 

rapides  Se  multipliés  dans  la  fuite. 

A  la  fin  de  175*5*  5  colonie  fe  trouva  peuplee 
de  9643  blancs,  Se  de  41 140  elclaves  de  tout 
âge  Se  de  tout  fexe.  334  fucreries  >  if  quarres 
d'indigo  $  46840  pieds  de  cacao  \  1 1700 
de  tabac  1  2,277727  pieds  de  caffé  >  12748447 
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pieds  de  coton,  formoient  la  maffê  de  Tes  pro¬ 
ductions  vénales»  Pour  les  vivres  elle  cultivoit 
^9  quan  es  de  uz  ou  de  mays,  6c  i  2 i  p  de  patates 
6v»  d  ignames  ;  2,02852.0  bananiers  ;  3^T779f^ 
lolita  de  manioc.  Ces  details  font  la  partie  de 
l’hiltoire  du  nouveau  monde  la  plus  eflentielle 
pour  l’Europe.  Caton  le  cenfeur  les  eut  écrits. 
Charlemagne  les  auroitlus  avec  avidité.  Qui  peut 
1  ougir  de  s  y  arrêter  ?  Ofons-en  pourfuivre  le  cours. 
Les  tioupeaux  de  la  Guadeloupe  conlîftoient  en 
4946  chevaux;  2924  mulets;  i2p  bourriques; 
1 57 1 6  b  êtes  à  corne  ;  1 1162  moutons  ou  chevres; 
2444  cochons.  Telle  étoit  la  Guadeloupe,  lorf- 
qu  au  milieu  d’avril  17^9,  elle  fut  conquife  par 
les  Anglois. 

La  F  rance  s’affligea  de  cette  perte;  mais  la  co¬ 
lonie  eut  des  raifons  de  fe  confoler  de  fa  difgra- 
ce.  Durant  un  fiege  de  trois  mois,  elle  avoit  vu 
détruire  fes  plantations,  brûler  les  bâtimens  qui 
fervoient  à  fes  fabriques,  enlever  une  partie  de 
fes  efclaves.  Si,  l’ennemi  avoit  été  obligé  de  fe 
retirer  après  tous  ces  dégâts ,  rifle  reftoit  fans 
reflource.  Privée  du  fecours  de  la  métropole,  qui 
n’avoit  pas  la  force  d’aller  à  fon  fecours;  6c  faute 
de  denrées  à  livrer,  ,ne  pouvant  rien  efpérer  des 
Hollandois  que  la  neutralité  amenoit  fur  fes  ra¬ 
des,  elle  n’auroitpaseu  de  quoi  fubfifter  jufqu’au 
tems  des  reproductions  de  la  culture. 

Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cette  inquié¬ 
tude.  A  la  vérité  les  Anglois  ne  font  pas  mar¬ 
chands  dans  leurs  colonies.  Les  propriétaires  des 
terres  qui  pour  la  plupart  réfident  en  Europe, 
envoient  à  leurs  repréfentans  ce  qui  leur  eft  né- 
ceflaire,  6c  retirent  par  le  retour  de  leur  vaifleau 
la  récolte  entière  de  leurs  fonds.  Un  commiflion- 
«aire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande* 
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Bretagne  ,  eil  chargé  de  fournir  l’habitation  & 
d’en  recevoir  les  produits.  Cette  méthode  ne  pou- 
voit  être  pratiquée  à  la  Guadeloupe.  11  ta  ut  que 
le  vainqueur  adoptât  à  cet  égard  1  ulagc  es  vain 
eus.  Les  Anglois  prévenus  des  avantages  que  la 
France  retiroit  de  fon  commerce  avec  les  colo¬ 
nies,  fe  hâtèrent  d’expédier  comme  elle  des  vaif- 
feaux  à  l’ifle  conquife ,  &  multiplièrent  tellement 
leurs  expéditions  que  la  concurrence  excedant  de 
beaucoup  la  confommation ,  fit  tomber  a  vil  prix 
toutes  les  marchandées  d’Europe.  Le  colon  en 
eut  prefque  pour  rien  ,&  par  une  fuite  de  cette 
furabondance ,  obtint  de  longs  delais  pour  le 

payemen^dit  ^  néceffité>  fe  joignit  bientôt  un 

crédit  de  fpéculation ,  qui  mit  la  colonie  en  état 
de  remplir  fes  engagemens.  Une  grande  quantité 
de  negres  y  furent  tranfportés ,  pour  y  accélérer 
Sc  multiplier  la  valeur  des  cultures.  On  a  dit 
dans  cent  mémoires  qui  fe  font  copiés  les  uns 
les  autres ,  que  les  Anglois  en  avoient  fourni 
trente  mille  à  la  Guadeloupe,  durant  les  quatre 
ans  &  trois  mois  qu’ils  en  éioient  reftés  les  maî¬ 
tres.  Les  regiftres  des  douanes  dont  il  eil  difficile 
de  contefter  l’autorité  ,  puifqu’il  n’y  avoit  au¬ 
cune  raifon  de  fraude,  attellent  qu’il  faut  réduire 
ce  nombre  à  18711.  C’en  étoit  allez  pour  don¬ 
ner  à  la  nation  l’efpérance  la  mieux  fondée  de  re¬ 
tirer  de  grands  profits  de  fa  nouvelle  conquête. 
Mais  fon  ambition  fut  bien  trompée  }  &  la  colo¬ 
nie  avec  fes  dépendances  fut  reftituée  à  fon  ancien 

poflefleur  au  mois  de  juillet  1763. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de  la  Gua¬ 
deloupe,  plufieurs  petites  iflesqui  comprifes  dans 
le  diftriét  de  fon  gouvernement ,  croient  tombées 
avec  elle  fous  le  joug  des  Anglois.  T.  elle  ell  la 
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l-)éiuiGi  *itc y  que  la  rosi  l^mble  en  avoirdéûaclîc^^ 
£c  qu’elle  en  fépare  par  un  canal  affez  étroit  O’eft 
une  efpece  de  rocher  où  l’on  ne  peut  cultiver  que 
du  coton.  On  ignore  en  quel  tems  précilëment 
elle  a  commencé,  à  être  habitée.  On  fait  feule- 
ment  que  ce  petit  établifiement  eft  allez  moderne. 

Les  Saintes  éloignées  de  trois  lieues  de  laGua-â 
.loupe  lont  deux  tres-petites  ifies  ,  qui  avec  un 
«lot  foi  ment  un  triangle  ,  &  Un  affez  bon  port, 
fiente  François  qu’on  y  avoit  envoyés  en  1648 
furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer,  par  une  fé- 
cheieffe  extraordinaire  qui  tarit  la  feule  fontaine 
où-  l’on  puifoit  de  l’eau,  avant  qu’on  eût  eu  le 
tems  de  faire  des  citernes.  On  y  retourna  en  i6yzi 
&  l’on  y  établit  des  cultures  durables  qui  produi¬ 
tes  aujourd’hui  cinquante  milliers  de  caffé  ,  ôc 
quatre-vingt  dix  milliers  de  coton. 

C’efi:  peu  de  chofe,  &  c’efl  encore  plus  que 
ne  fournit  Saint  Barthelemi,  que  cinquante  Fran¬ 
çois  occupèrent  en  1648.  Ils  y  furent  maflacrés 
en  16 f 6  par  une  armée  Caraïbe,  formée  à  Saint 
Vincent,  à  la  Dominique  *  &  ne  furent  rempla¬ 
cés  qu’allez  long-tems  après.  Le  fol  de  cette  ifle 
peu  étendue  ,  fort  montueux,  eft  exceflivement 
ingrat  3  mais  elle  racheté  ce  défaut  par  la  com¬ 
modité  d  un  port  ,  ou  des  flottes  nombreufes 
trouvent  un  fur  afyle.  La  mifere  des  habi* 
tans  eff:  fi  connue,  que  les  corfaires  Anglois qu’on 
y  a  vu  louvent  relâcher  dans  les  dernieres  guer¬ 
res ,  y  ont  toujours  fidèlement  payé  le  peu  de 
rafraîchiffemens  qu’on  a  pu  leur  fournir  ,  quoi¬ 
qu’on  n’eut  pas  la  force  de  les  y  contraindre.  Il 
y  a  donc  encore  de  la  pitié,  même  entre  des  en¬ 
nemis,  &  dans  Parue  des  corfaires!  Ce  n’eft  donc 
que  la  crainte  &  l’intérêt  qui  rendent  l’homme 
méchant.  Il  n’eft  jamais  cruel  gratuitement.  Le 
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pirate  armé  qui  pille  un  vaifleau  richement  ch**i 
lé  n’eft  pas  fans  équité  ni  fans  entrailles  po 
des  infulaires  que  la  nature  a  laides  fans  reffouic 

&  Marie  Galante  fut  enlevée  à  fes  habitans  natu¬ 
rels  en  1648.  Les  François  que  la  violence  y 
avoir  établis ,  y  furent  long-tems  inquiétés  par  les 
fauvages  des  ifles  voifines  ;  mais  ils  font  enfin 
paifibles  poffefieuts  d’un  pays  qu  ils  ont  culti¬ 
vé  après  l’avoir  dépeuple.  Cette  1[!e.  mol,1s 
grande  qu’elle  n’eft  fertile  ,  produit  huit  mille 
quintaux  de  caffé,  mille  quintaux  de  coton  ,  un 
million  pelant  de  lucre.  Si  ces  lupputations  tre- 
quentes  dans  cet  ouvrage  fatiguent  unleélcui  oiixf 
qui  n’aime  point  à  compter  les  revenus,  de  peur 
de  trouver  des  bornes  à  fes  depcn.es  -,  on  clpere 
qu’elles  ennuyeront  moins  des  calculateui  s  poli¬ 
tiques  qui  trouvant  dans  la  population  cC  la  pro¬ 
duction  des  terres,  la  jufte  meiure  ces  foiccsd  un 
état ,  en  fauront  mieux  comparer  les  leftoui- 
ces  naturelles  des  différentes  nations.  Ce  n  eit 
que  par  un  régi  lire  bien  ordonné  de  cette  efpe- 
ce,  qu’on  peut  juger  avec  quelque  exactitude  de 
l’état  actuel  des  puiflances  maritimes  8c  commet¬ 
tantes  qui  ont  des  établilfemens  en  Amérique. 
Ici  l’exa&itude  fait  le  mente  de  1  ouviage  j  ce 
l’on  doit  peut-être  tenir  compte  a  1  auteur  des 

agrémens  qui  lui  manquent,  par  1  utilité  qui  les 

remplace.  AfTez  de  tableaux  éloquens,  t.c  pein 
turcs  ingénieufes ,  amufent  &  trompent  la  multi¬ 
tude  furies  pays  éloignés.  Il  eft  tems  aPP' e 
cier  la  vérité,  8c  le  refultat  de  toutes  les  i  oi 
res  qu’on  a  faites  -,  8c  de  favoir  moins  ce  qu  ils 
ont  été,  que  ce  qu’ils  font.  Car  lhiftone  du 
paffé  n’appartient  guere  plus  au  fiecle  ou  nous 
vivons  ,  que  celle  de  l’avenir.  Encore  une  fois, 
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qu’on  ne  s’étonne  plus  de  voir  répéter  fi  fouVent^' 
un  dénombrement  de  negres  &  d’animaux  5  des 
terres  &  des  productions  ,  qui  malgré  la  féche- 
reflé  qu’ils  offrent  à  l’efprit,  fontpounam  les 
élemens  de  la  fociété  ,  la  véritable  &  l’unique 
bafe  de  la  reproduûion  des  hommes.  C’eft  avec 
les  chevaux  ,  les  bourriques,  les  cochons  3  c’eft 
pai  eux  que  nous  fubfiftons.  Pourquoi  nous  re¬ 
buter  de  les  voir  dans  un  livre  qui  nous  préfente 
nos  richeffes  ?  Réfumons  &  fupputons  celles  de 
la  Guadeloupe. 

Par  le  dénombrement  de  1767,  cette  ifle  en 
y  renfermant  les  petits  établiffemens  dont  on 
vient  de  parler,  a  118(53  blancs  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe ,  772  noirs  ou  mulâtres  libres  3 
72.761  efclaves  :  ce  qui  fait  une  population  totale 
de  87375  perfonnes. 

Ses  troupeaux  comprennent  70 60  chevaux  1 
4874  mulets  ;  iiî  bourriques  3  17378  bêtes  à 
corne  3  1485)7  moutons  ou  cabrits  3  1669  co¬ 
chons. 

Elle  a  pour  fes  vivres  304752.18  foffes  de 
manioc  j  zSipz6z  bananiers  3  2118  carreaux  de 
terre  plantés  en  ignames  &  en  patates. 

Dans  fes  cultures  on  compte  72  pieds  de  ro¬ 
cou  ,  327  pieds  de  caffier  5  134*54  pieds  de 
cacao  3  7881175  pieds  de  caffé  3  izi^ôppkds 
de  coton  3  2,1474  carreaux  de  terre  plantés  en 
cannes. 

Ses  bois  occupent  zzcçj  carreaux  de  terre. 

Il  y  en  a  202.47  en  prairies  3  &  6407  d’incultes 
ou  d’abandonnés. 

1782  habitations  feulement  cultivent  le  coton, 
le  caffé,  le  cacao,  les  vivres  3  on  ne  fait  de  fucre 
que  dans  401.  Ces  fucreries  ont  140  moulins  à 
eau,  *53  à  bœufs,  ôc  xx  à  vent 
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Les  productions  de  la  Guadeloupe,  en  ajou¬ 
tant  celles  qu’y  verfent  les  petites  ifles  qui  lu! 
font  foumifes,  s’élèvent  annuellement  à  30000000 
pelant  de  lucre  brut,  à  16000000  de  fucre  tel 
ré,  à  zxooo  quintaux  de  caffé  ,  à  32.00  ^un- 
taux  de  coton  ,  à  80  quintaux  de  cacao.  e 
plus  à  proportion  que  ne  donne  la  Martinique  $ 
dont  k  loi  paroi t  être  pourtant  de  meilleure  qua¬ 
lité  Mais  il  y  a  trois  caufes  fenfibles  de  cette 
fupériorité.  La  Guadeloupe  occupe  un  plus  grand 
nombre  de  fes  efclaves  à  la  culture  que  la  Mar¬ 
tinique  qui  fe  trouvant  a  la  fois  marchande  eC 
agricole ,  employé  nécelfairement  beaucoup  de 
neeres  dans  les  bourgs  8c  fa  navigation.  La  Gua¬ 
deloupe  a  moins  d’enfans,  parce  qu’on  n’a  porte 
dans  fes  atteliers  récemment  formés ,  que  des 
iiommes  faits  ou  prefque  faits  j  6c  que  les  fem¬ 
mes  d’Afrique  n’accouchent  guere  que  deux  ans 
après  leur  arrivée  en  Amérique ,  foit  que  le 
changement  de  climat  8c  d’alimens  ait  altère  leur 
conftitution  ,  foit  qu’il  faille  attribuer  ce  retar¬ 
dement  de  fécondité  à  un  relie  de  pudeur  dont 
elles  font  plus  fufceptibles  qu’on  ne  le  penle. 
Enfin  *  Une  grande  quantité  de  ces  noirs  a  ete 
placée  fur  un  terrein  neuf  -,  &  un  foi  qu  on  de- 
friche  rend  toujours  des  récoltes  plus  abon¬ 
dantes  que  des  champs  épuilés  par  une  longue 

exploitation.  .  ..  . 

Mais  fi  l’on  en  croit  des  obfervateurs  tres-in- 

telligens,  la  colonie  ne  doit  pas  efpeiei  d  cten  .c 

fes  cultures.  La  partie  connue  fous  le  nom  de  la 
Guadeloupe  étoit  depuis  long-tems,  dilent-us, 
dans  fon  plus  haut  degré  de  rapport  5  8c  la  grande 
terre  qui  eft  aujourd’hui  prefque  tout  nouvel¬ 
lement  défrichée ,  fournit  à  peu  près  les  trois 
cinquièmes  des  produits  de  l’établiflement  entier. 

Tome  F,  F 
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Ce  fera  beaucoup,  fi  cette  portion  de  Pille  peut: 
fe  fouténir  dans  l’état  floriffant  où  un  heureux 
hazaid  1  a  poitee.  Ses  teires  font  naturellement 
arides,  déjà  appauvries  par  une  culture  forcée* 
&  d’autant  plus  expofées  aux  fechereffes  com¬ 
munes  dans  ces  climats,  qu’il  y  refie  à  peine  un 
arbre.  L’exploitation  en  efl  d’ailleurs  difficile  Ôc 
dilpendieufe.  Ce  n’efl  qu’en  augmentant  chaque 
jour  fon  travail,  fes  dépenfes ,  ôc  en  reverfant 
continuellement  fur  fon  fol  le  produit  net  de  fes 
récoltes,  qu’elle  parviendra  à  obtenir  la  même 
quantité  de  reproduétions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfent  que  la 
Guadeloupe  peut  augmenter  fes  revenus  d’un 
cinquième,  ôc  que  1  époque  de  cet  accroiflèmenc 
ne  doit  pas  être  fort  éloignée.  La  colonie  n’a 
pas  des  dettes  confidérables.  Avec  moins  de  be- 
ioins  que  les  îfies  ou  la  richefle  a  depuis  lonv— 
tems  multiplie  les  defirs  ôc  les  goûts,  elle  peut 
accorder  davantage  au  progrès  de  les  cultures. 
Sa  fituâtion  au  milieu  des  établiffemens  Anglois 
&  Hollandois  lui  donne  la  facilité  de  leur  livrer 
en  fraude  le  quart  de  fes  fucres  ôc  de  fes  cotons 
à  un  prix  plus  haut  qu’elle  ne  les  vendroit  aux 
navigateurs  de  la  métropole  ,  Ôc  d’en  recevoir 
en  échange  des  efclaves  ôc  quelques  autres  mar- 
chandifes  qu’elle  obtient  à  meilleur  marché.  La 
réunion  de  ces  circonftances  fait  préfumer  que 
la  Guadeloupe  arrivera  bientôt  d’elle -même  au 
faîte  de  fà  profpérité,  fans  le  fécours  ôc  malgré 
les  entraves  du  gouvernement. 

En  effet,  la  cour  de  Verfailles  paroît  moins 
occupée  du  foin  de  s’affurer  la  propriété  de  cette 
ifle  que^  des  autres.  On  n’y  a  pas  ordonné  les 
mêmes  fortifications  qu’ailleurs.  Peut-être  a-t-on 
penl'é  qu’un  établiffement  qui  a  une  fi  grande 
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circonférence  ,  ne  pouvoit  pas  être  défendu  ? 
'PeUt-être  n’v  a-t-on  pas  trouvé  des  poimons  fa¬ 
vorables  pour  des  citadelles  ?  Peut-être  enfin 
a-t-on  iugé  que  les  forces  de  la  Martinique  y 
jointes  à  celles  qu’on  doit  établir  à  Sainte  ucie  •, 
fuffiroient  pour  la  défenle  de  cette  îfle  impôt 

tailQuel  que  foit  le  motif  de  cette  conduite,  il 
eft  certain  que  l’état  floriflant  où  la  Guadeloupe 
avoit  été  élevée  par  les  Anglois  qui  1  avoient 
conquife ,  frappa  tout  le  monde  ,  lorlqu  ils  la 
rendirent  à  la  paix.  On  conçut  pour  elle  ce  fen- 
timent  de  confidération  qu’infpire  1  opulence.  La 
métropole  la  vit  avec  une  forte  de  réfpett.  Juj- 
qu’alors ,  cette  ifle  avoit  été  fubordonnee  a  la 
Martinique,  comme  toutes  les  iiles  du  vent..  On 
la  délivra  de  cette  dépendance  ,  en  lui  nommant 
un  gouverneur,  un  intendant.  Ces  nouveaux  ad- 
miniftrateurs  voulant  fignaler  leur  arrivée  par 
quelque  changement  >  au  lieu  de  laifier  repren¬ 
dre  aux  denrées  de  cette  ifle  la  route  qu  elles 
avoient  toujours  fuivie  ,  formèrent  le  plan  de 
les  faire  pafi'er  direftement  en  Europe.  Ce  lyl- 
tême  plut  à  des  habitans  qui  dévoient  a  la  Marti- 
tinique  deux  millions  qu’ils  ne  vouloient  pas 
fitôt  payer  >  &  l’on  trouva  le  fecret  de  le  taire 
adopter  au  miniftere  de  la  métropole.  Dès  -  lors 
toute  communication  fut  iévérement  intei dite 
aux  deux  colonies,  qui  devinrent  auffi  étrangè¬ 
res  l’une  à  l’autre ,  que  fi  elles  avoient  appar¬ 
tenu  à  des  puiflances  rivales  ou  même  enne¬ 
mies.  .  ,, 

La  Guadeloupe  fut  févérement  punie  d  un  ar¬ 
rangement  qu’elle  avoit  vivement  follicité.  Jut- 
qu’alors  fes  liaifons  direétes  avec  la  France 
s’étoient  bornées  au  commerce  de  fix  ou  fept 
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vaifleaux  par  an.  Ce  nombre  auffmenra  n^r  ]pr 
nouvelles  difpofitions  s  mais  noniufqu”  ï  dé¬ 
charger  de  la  totalité  de  Tes  produ&ions  La 
néceffite  &  l’impoffibilité  de  les  vendre  rédui 
firent  à  les  livrer  en  fraude  à  vingt  pour  cent 
meilleur  marché  qu’elles  ne  fe  vendaient  à  la 
Martinique ,  où  elle  en  auroit  obtenu  le  prix 
courant ,  fi  elle  avoit  pu  les  y  faire  palier.  C’eft 
amfi  *  qu  il  lui  en  a  coûté  fix  millions  deux 
cens  mille  livres,  pour  payer  à  l’Angleterre  cinq 
millions  qu’elle  lui  devoit.  .  ^ 

,  Cette  dette  qui  provenoit  des  avances  faites 
a  la  colonie ,  pendant  que  la  Grande  Bretagne 
y  donnoit  des  loix  ,  cauloit  de  l’ombrage  au 
mimftere  de  France.  Il  craignoit  que  les  deux 
pairies  ne  cherchallanr  à  la  faire  durer ,  afin 
d’avoir  des  prétextes  pour  perpétuer  leurs  liai- 
ons.  Ce  foupçon  le  détermina  a  ordonner  que 
tous  les  comptes  fufl'ent  foldés  dans  un  efpace 
de  tems  fixe  St  borné.  Un  pareil  afte  d’autorité 
qui  foi  çoit  les  colons  de  la  Guadeloupe  à  le  pri¬ 
ver  de  toutes  les  jouiiïances  de  luxe,  devoit 
écarter  néceffairement  les  navigateurs  François 
d’une  ifie ,  où  ils  ne  pouvoient  rien  vendre  de 
leurs  marchandifes ,  ni  rien  acheter  eux-mêmes 
qu  avec  des  métaux.  Ce  n’etoit  donc  pas  une 
cil  confiance  favoiable  pour  rompre  entièrement 
1&>  communications  ouvertes  depuis  long -tems 
entre  la  Martinique  St  la  Guadeloupe. 

Dans  tout  autre  tems  même  ,  ce  projet  au- 
loit  du  etie  exécuté  avec  beaucoup  de  lenteur 
St  de  précaution ,  comme  la  plupart  des  nou¬ 
veautés  politiques  qui  veulent  être  préparées  & 
conduites  avec  modération.  Les  rades  de  la  Gua¬ 
deloupe  font  mauvaifes.  Le  cabotage  fur  fes 
côtes  eft  difficile.  Les  marchandifes  y  éprouvent 
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des  avaries  fréquentes  à  rembarquement  &  au 
débarquement.  Ces  raifons  jointes  , 

avoient  détourné  les  négociais  de  a  m 
d’ouvrir  un  commerce  immédiat  avec  'a  colo 
nie,  malgré  les  inconvémens  8c  les  fiais  ou  i 
expofoient  les  voyes  détournées.  11  fe  meloit 
du  préjugé  dans  leur  répugnance  s  mais  on  ne 
pouvoir  les  en  guérir  que  par  des  précautions. 

Il  S  t  attirer  les  vaifleaux  d’Europe  dans  la 
îolonie  par  quelques  privilèges ,  par  quelques 
faveurs  qui  balaïçaflent  les  inconvemens  qui 
es  é  o^noient.  Avec  ces  ménagemens ,  la  révol¬ 
ution  feroit  arrivée  par  degrés  Sc  pour  ainft 
dire  d’elle -même.  En  un  mot ,  on  devoir  faire 
venir  les  navires  de  France ,  pour  ecarter  ceux 
de  la  Martinique  *  8c  non  pas  ecarter  les  navires 
de  la  Martinique,  pour  faire  venir  enfuite  ceux 
de  France ,  qui  pouvoient  ne  pas  arriver. 

Tel  étoit  l’intérêt  du  commerce  iolidairement 
envifagé.  Peut-être  étoit -il  en  oppofition  avec 
des  intérêts  politiques  beaucoup  plus  împortan  . 

°  lT  France  n’a  pas  eu  jufqubci  la.^rc^e 
protéger  efficacement  fes  colonies  ,  ni  d  inquié¬ 
ter  celles  de  la  puiffiince  qu’elle  a  le  plus  a  re¬ 
douter.  Elle  ne  peut  fe  procurer  ce :  doub le  avan¬ 
tage  que  par  une  marine  égalé  a  celle  P 
pie  qui  fe  déclare  lui -même  fon  ennemi  naturel. 
Tufqu’-à  cette  époque  ,  d’où  fa  fituation  . 
paroît  l’éloigner  de  plus  en  plus  ,  il  lut  convie 
du  moins  que  fes  établiflemens  du  nouveau  mon 
de  foient ,  pour  ainfi  dire  ,  en  état  de  fe  fufhie 
à  eux- mêmes  durant  la  guerre.  Ils  le  P°uv°";nt’ 
lorfque  la  Martinique  étoit  le  centie  de  toutes 
les  pofleffions  du  vent.  De  cette  ifle ,  remplie  de 
négocions ,  de  gens  de  mer ,  8c  la i  plus  heuie^- 
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fcmenc  fituée  des  illes  Françoifcs ,  nar  rapport 
aux  vents  qui  régnent  dans  ces  parages  /par-' 
toient  des  iecours  d’hommes,  d’armes,  de  vi¬ 
vres,  qui  arrivoient  en  vingt-quatre  heures  dans 
les  autres  colonies ,  avec  une  certitude  morale 
<je  n  eue  pas  interceptes  ,  malgré  la  force  &  la 
multiplicité  des  efcadres  deilinées  à  t>a .  verfeî 
cette  communication. 

Ce  n  étoit  pas  tout.  De  nombreux  efiaims  de 
corlaires  iortis  de  fes  ports ,  réduifoient  le  com- 
meice  de  la  Grande  Bretagne  à  ne  marcher  que 
ious  convoi  3  &  comme  les  convois  ne  pou  voient 
pas  fe  fuccéder  afTez  régulièrement  pour  former 
un  approvifionnement  continu  à  un  climat  où 
le  comeflible  ne  peut  fe  garder  long-tems ,  les 
iiles  Angloifes  é toient  fouvent  réduites  à  une 
grande  diiétte.  Les  provinces  de  l’Amérique 
Septentrionale  cherchaient,  il  eft  vrai ,  à  rem¬ 
plir  ce  vuide  3  mais  comme  le  peu  de  prix  de 
leurs  cargaisons  ne  comportoit  pas  la  précaution 
d’un  convoi ,  l’armateur  François  pouvoit  s’af- 
furer  par  la  petite  guerre  deux  cinquièmes  fur 
leur  navigation  aux  colonies  méridionales.  Aufîi 
la  vigilance  &  l’habileté  desgardes-côtes  Anglois 
n’ont  pas  empêché,  que  les  corfaires  de  la  Mar¬ 
tinique  n’ayent  vendu  durant  la  derniere  guerre 
pour  trente  millions  de  prifes ,  quoiqu’il  y 
ait  eu  beaucoup  de  marchandifes  qui  n’ayent 
pas  été  vendues  le  quart  de  de  qu’elles  avoient 
coûté. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique ,  aux  » 
quels  la  Guadeloupe  avoit  une  part  acceffoire  , 
&  qui  contribuoient  beaucoup  à  l’approvifion- 
nement  des  deux  ifles  &  à  la  ruine  de  celles  de 
1  ennemi,  feront  tout-i-fait  perdus,  par  le  mur 
de  féparation  élevé  par  la  métropole  entre  fes- 
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colonies.  On  n’y  ver’fia  Plus  ^  \fs  hoftiîités 
niatelots ,  ni  navnes  n  >  noffible  d’y  faire 
recommencent,  il  ne _  fera  P* 1  P  cour  de  V er- 

le  moindre  armement. ■  C  *yi  ion  direfte  des 

tailles  de  jogei  ,  1  u  Guadeloupe  peut  la 
ports  du  Roy  au  m  ^  eft  des  mtérets 

dédommager  de  ce  exigent  des  réflexions 

profondès'encore  :  ’ce  L  ceux  de  Saint 

D°ct,f°(le  a  tni?;  & 

largeur  moyenne  eft  M>  J  QU  de  fix 

ion  circuit “  d  an(es.  Elle  eft  coupée 
cens  en  faifant  le  toui  l’ouelK 

dans  toute  fa  Ung^“  «^ienesde  bois’, 

ffi  s’élevanten  amphithéâtre ,  d« 

qp,'„s  belles 

ces  montagnes  eto  MW  ’  De  lus  heu- 
être  encore  remplie  pref qFue  toutes 

reufes  font  ouvettesa Llne  température^élicieufe. 

gnes’,  reçoit  des  flots  Sc  des  rochers  une  double 
réverbération  du  foleil.  comme  fans 

Sbor”  établis'!  ta  comme  ^bandonnée^iU 

ssffi  fe  Ht  * Ueu 
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sûr  pour  leur  retraite  On  jetta  les  yeux  fur  la 
Tenue,  pente  ,11e  fituée  à  deux  lieues  de  la 
grande  i  &  vingt- cinq  Efpagnols  qui  la  gar- 
doient ,  fe  retirèrent  à  la  première  fommation 

Les  aventuriers  des  deux  nations ,  maîtres 
abfolus  d  une  ifle  qui  avoit  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large ,  y  trouvèrent  un  air  pur 
mais  point  de  nviere  &  peu  de  fontaines.  Des 
bois  précieux  couvroient  les  montagnes;  des 
plaines  fécondés  attendoient  des  cultivateurs.  La 
cote  du  nord  paroilîbit  inacceffible  ;  celle  du 
fud  offroit  une  rade  excellente,  dominée  par  un 
locher  qui  ne  demandoit  qu’une  batterie  de  ca¬ 
nons  pour  defendre  l’entrée  de  l’ifle. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à  la 
1  ortue  une  foule  de  ces  gens  qui  cherchent  la 
fortune  ou  la  liberté.  Les  plus  modérés  s’y  li¬ 
vrèrent  a  la  culture  du  tabac  qui  ne  tarda  pas  à 

Tm  de,  laL reP»tati°n-  Les  plus  aétifs  alloient 
chafTer  des  boeufs  fauvages  à  Saint  Domingue, 

dont  ils  vendoient  bien  les  peaux  aux  Hollan- 
dois.  Les  plus  intrépides  armèrent  en  courfe,  & 
tirent  des  aérions  d’une  témérité  brillante  dont 
iç  iouvemr  durera  long-temps. 

Cet  établiflement  allarma  la  cour  de  Madrid 
Jugeant  parles  pertes  qu’elle  efiiiyoit  déjà,  des 
malheui-s  qui  la  menaçoient ,  elle  ordonna  la 
deltruérion  de  la  nouvelle  colonie.  Le  général 
des  Galions  choilît,  pour  exécuter  fa  commif- 
lion,  Pin  liant  où  la  plupart  des  braves  habitans 
de  la  Tortue  étoient  à  la  mer  ou  à  la  chaffe.  Il 
ht  prendre  ou  palier  au  fil  de  l’épée,  avec  la 
barbarie  qui  étoit  alors  fi  familière  à  fa  nation, 
tous  ceux  qu  il  trouva  ilolés  dans  leurs  habi¬ 
tations  j  &  il  le  retira  fans  laifler  de  garni  Ion  , 
perfuadé  que  les  vengeances  qu’il  yenoit  d’exer- 

* ~  i 
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cer  rendroient  cette  précaution  inutile.  Mais  il 

éprouva  que  la  cruauté  n’e fl;  pas  le  meill  g 

rant  de  la  domination.  .  _ .  , 

Les  aventuriers,  inftruits  de  ce  qui  v 
fe  paffer  à  la  Tortue ,  avertis  en  meme  temps 
qu’on  venoit  de  former  a  Saint  Dommgue  un 
corps  de  cinq  cens  hommes  deltinc  a  les  ha 
celer,  fentirent  qu’ils  ne  pouvaient  éviter  leur 
ruine  qu’en  ceflant  de  vivre  dans  1  anai ch  . 
Auflî-tot  facrifiant  l’indépendance  individuelle 
à  la  sûreté  fociale,  ils  mirent  a  leur  tete  Willis, 
Anglois  qui  s’étoit  diftingue  dans  cent  occa- 
fions  par  fa  prudence  &  par  fa  valeui .  Sous  la 
conduite  de  ce  chef,  on  reprit  pofleffion  fut 
la  fin  de  1638  d’une  ifle  qu’on  avoir  occupée 
huit  ans  -,  &  pour  ne  plus  la  perdre,  on  s  y  toi- 

Les  François  fe  repentirent  bientôt  de  la  par¬ 
tialité  de  l’efprit  national.  Willis  ayant  attire 
un  a  (fez  grand  nombre  de  fes  compatriotes 
pour  être  en  état  de  donner  la  loi ,  traita  les 
autres  en  fujets.  C’eft-là  le  progrès  naturel  de 
la  domination.  Ainfi  fe  font  formées  la  plupart 
des  monarchies.  Des  compagnons  d  exil  ,  e 
guerre  ou  de  piraterie,  fe  donnent  un  capitaine  j 
&  celui-ci  ne  tarde  pas  à  s’ériger  en  maître.  Il 
partage  d’abord  le  pouvoir  ou  le  butin  avec  les 
plus  forts,  jufqu’à  ce  que  la  multitude  ecrafée 
par  le  petit  nombre,  enhardifle  le  chef  a  s  em¬ 
parer  de  toute  la  puiflance  s  &  la  monarchie 
alors  n’eft  plus  que  defpotifme.  Mais  il  faut  des 
fiecles  Sc  de  grands  états,  pour  donner  carrière 
à  cette  fuite  de  révolutions.  Une  ifle  de  leize 
lieues  quarrées  n’efl:  pas  faite  pour  ne  contenir 
que  des  efclaves.  Le  commandeur  de  Pomci , 
gouverneur  général  des  ifles  du  vent,  averti  de 
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la  tyrannie  de  Willis,  fit  partir  fur  le  champ 
de  faint  Chriftophe  quarante  François  qui  eu 
prirent  cinquante  autres  à  la  côte  de  Saint  Do- 
mingue.  Ils  débarquèrent  à  la  Tortue,  Sc  s’é¬ 
tant  joints  aux  habitans  de  leur  nation,  ils  fom- 
.  merent  tous  enfemble  les  Anglois  de  le  retirer. 
Ceux-ci  déconcertés  par  cet  aéte  de  vigueur 
inattendu,  5c  ne  doutant  pas  que  tant  de  fierté 
ne  tut  foutenue  par  des  forces  plus  nombreufes 
qu’elles  ne  l’étoient ,  évacuèrent  l’ifle  pour  n’y 
plus  revenir. 

L’elpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté.  Les  cor- 
Lires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  la  Tortue, 
lui  caufoient  des  pertes  fi  confidérables,  qu’il 
crut  que  fa  tranquillité,  fa  gloire  &  fes  intérêts 
exigeoient  également  qu’il  la  fît  rentrer  fous  fa 
domination.  Trois  fois  il  réuffit  à  s’en  remettre 
en  pofleflîon  $  6c  trois  fois  il  en  fut  chafie.  Elle 
refta  enfin  en  i6f9  aux  François  qui  la  gardèrent 
jufqu’à  ce  qu’ils  fe  viflênt  a  fiez  lblidement  éta¬ 
blis  à  Saint  Domingue,  pour  le  dégoûter  d’un 
fi  petit  établiflement. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents,  5c  ne 
fixèrent  les  regards  de  la  métropole  qu’en 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  vît  errer  d’une  ifle  à  l’autre 
afiez  de  chafieurs  6c  de  pirates  *  mais  le  nombre 
des  cultivateurs ,  qui  étoient  proprement  les 
feuls  colons,  ne  paflbient  pas  quatre  cens.  O11 
fentoit  la  néceflîté  de  les  multiplier  \  6c  le  foin 
de  cet  ouvrage  difficile,  fut  confié  à  un  gentil¬ 
homme  d’Anjou,  nommé  Bertrand  Dogeron. 

Cet  homme  que  la  nature  avoir  formé  pour 
être  grand  par  lui -même,  fans  le  fecours  ou 
malgré  les  traverfes  de  la  fortune  ,  avoir  fervi 
quinze  ans  dans  le  régiment  de  la  marine,  lorl- 
qu’en  1 6f6  ,  il  pafia  dans  le  nouveau  monde. 
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Avec  les  meilleures  combinaifons ,  ^  échoua  dans 
fes  premières  entrepriks  -,  mais  la  ki  me  ,  q 
montra  dans  fes  malheurs  donna  plus 
fa  verw,  &  les  reffources  qu  il  eut  1  hab  c 
de  fe  procurer  ajoutèrent  a  1  opinion  qu 

X  L  génie3  L-eftime  & 

qu’il  avoir  infpirés  aux  François  de  Saint  l)o- 
mineue  &  de  la  Tortue  ,  engagèrent  le  gou 
versement  à  le  charger  d’en  diriger,  ou  plutôt 

d’en  établir  la  colonie.  .  y  i 

L'exécution  de  ce  projet  et»  «mpl.c  de 
difficultés.  Il  s’agitToil  de  foomettre  a  ordre 
des  âmes  féroces  qui  avoient  vécu  juiqu  a 
dans  l’indépendance  la  plus  abfolue  >  e  xei  au 
travail  des  brigands  qui  ne  le  plaiioient  que  dans 
la  rapine  Sc  dans  l’oifiveté  -,  d’affujettir  au  puv - 
We d’une  compagnie  exclufive,  formée  en  1664 

pour  tous  les  établiffemens  François  ,  des  hom¬ 
mes  qui  étoient  en  pofleffion  de  négocier  1- 
brement  avec  toutes  les  nations.  Apres  avait 
obtenu  tous  ces  facrifices ,  il  falloir,  par  les  dou¬ 
ceurs  d’une  autorité  chérie,  attnei  e  nou 
veaux  hab itans  dans  une  terre  dont  le  climat 
étoit  auffi  décrié  que  la  fertilité  en  etoit  peu 

t0Dogeron  efpera,  contre  l’opinion  de  tout  le 
monde,  qu’il  réuffiroit.  L’habitude  de  vivie  avec 
les  hommes  qu’il  de  voit  gouvernei  ,  ut  a\ 
appris  les  moyens  les  plus  propres  a  les  ’ 

&  fes  lumières  n’en  offroient  à  fon  ante  P 
nête,  que  de  nobles  &  de  jultes.  Les  1  J  K 
étoient  déterminés  à  chercher  des  parages  puis 
.  avantageux  :  il  les  retint ,  en  leur  cédant  la  part 
que  fa  place  lui  donnoit  fur  leur  butin  -,  en  leur 
obtenant  du  Portugal  des  commiliions  pour  cou¬ 
rir  fur  les  Efpagnols,  même  après  qu’ils  eurent 

•' y  * 
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fait  la  paix  avec  la  France.  C’étoit  l’unique 
moyen  d  attache!  a  la  patrie  ,  des  hommes  qui 
en  fulfent  devenus  les  ennemis  plutôt  que  de 
j  renoncer  au  pillage.  Les  boucaniers  ou  les 

chalfeurs  qui  ne  fouhaitoient  que  des  reflburces 
pour  former  des  habitations ,  trouvoient  dans 
fa  bourfe  des  avances  fans  intérêt ,  ou  bien  en 
obtenoient  par  Ion  crédit.  Pour  les  cultivateurs 
)'  j  qu’il  chérifloit  par  préférence  à  tous  les  au¬ 

nes  colons,  il  les  fecondoit  par  tous  les  encou- 

|  ragemens  qui  dépendoient  de  fon  induftrieufe 

I  activité. 


Ces  changemens  heureux  n’avoient  befoin  que 
de  prendre  de  la  confiftance.  Le  fage  gouverneur 
imagina  que  des  femmes  pouvoient  feules  cimen¬ 
ter  à  jamais  le  bonheur  des  hommes  &  la  pros¬ 
périté  de  la  colonie ,  par  les  doux  pîaifirs  qui 
amènent  la  population.  Il  n’y  en  avoit  pas  une 
feule  dans  le  nouvel  établiflement.  Il  en  de- 
f  manda.  La  métropole  lui  en  fît  paffer  cinquante, 

qu’on  s’emprefla  de  rechercher  au  plus  haut  prix. 
Bientôt  après,  il  en  reçut  un  pareil  nombre  qui 
furent  obtenues  à  des  enchères  encore  plus  fortes. 
Il  n’y  avoit  que  cette  voye  de  fatisfaire  la  pafïïon 
la  plus  impétueufe,  fans  entraîner  des  querelles} 
&  de  propager  le  fang  des  hommes,  fans  le  ver- 
fer.  T ous  les  habitans  s’attendoient  à  voir  arriver 
de  leur  patrie  des  compagnes ,  qui  viendraient 
adoucir  &  partager  leur  fort.  Ils  furent  trompés 
dans  leur  efpérance.  On  ne  leur  envoya  plus  que 
des  filles  de  joie,  qui  s’engageoient  pour  trois  ans 
au  fervice  des  hommes.  Cette  maniéré  de  purger 
la  métropole,  en  infeélant  la  colonie,  entraîna 
de  fi  grands  défordres ,  qu’on  fupprima  un  re- 
mede  funefte,  mais  fans  fubvenir  au  beioin  qu’il 
devoit  appaifer.  Par  cette  négligence,  Saint  Do* 
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taingue  perdit  un  grand  nombre  de  braves  gem 
que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords,  6c  un  ac- 
croiffetnent  de  population  qu’auraient  pu  lui 
procurer  les  colons  qui  lui  reliaient  fidcles.  va 
Colonie  s’eft  long-tems  reflentie ,  6c  le  1  client  peut 
être  encore  d’une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Dogeron , 
dans  le  court  efpace  de  quatre  ans,  ne  portât  a 
quinze  cens ,  le  nombre  des  cultivateurs  qu  il 
avoir  trouvé  à  quatre  cens.  Ses  fucces  augmen¬ 
taient  tous  les  jours,  lorfqu’rl  les  vit  arrêtes  en 
1670  par  un  loulevement,  dont  1  incendie  em- 
brafa  la  colonie  entière.  Perfonne  ne  lui  imputa 
le  malheur  d’un  événement  où  il  n’avoit  pas  en 
effet  la  moindre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nomme  par 
la  Cour  de  France,  au  gouvernement  de  la  Tor¬ 
tue  6c  de  Saint  Domingue ,  il  ne  réuffit  à  taire 
reconnoître  fon  autorité ,  qu’en  laiflant  efperer  , 
que  les  ports  qui  luialloient  être  fournis,  ne  le- 
roient  pas  fermés  aux  étrangers.  Cependant,  avec 
l’afcendant  qu’il  prit  fur  les  efprits ,  il  établit 
peu-à-peu  dans  fa  colonie,  le  privilège  exclulii 
de  la  compagnie ,  qui  parvint  à  négocier  enfin  fans 
concurrens.  Mais  ta  profpérité  la  rendit  injufte  au 
point,  qu’elle  vendoit  fes  marchandées  deux  tiers 
de  plus  qu’on  ne  les  avoit  payées  jufqu’alors  aux 
Hollandois.  Un  monopole  fi  dettruftif,  fouleva 
les  habitans.  Ils  prirent  les  armes ,  6c  ne  les  mi¬ 
rent  bas,  après  un  an  de  trouble,  qu  à  condition 
que  tous  les  vaifieaux  François  auraient  lalibei te 
de  trafiquer  avec  eux ,  en  payant  à  la  compagnie 
cinq  pour  cent  d’entrée  6c  de  fortie.  Dogeron, 
qui  étoit  l’auteur  de  l’accommodement ,  Faille 
cette  circonftance  pour  fe  procurer  deux  bâtimens 
deftinés  en  apparence  à  porter  fes  récoltes  en  Eu- 
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i  ope  5  mais  qui  réellement  étoient  plus  à  fes  co¬ 
lons  qu  a  lui.  Chacun  y  embarquoit  les  denrées 
pour  un  fret  modique.  Au  retour,  le  généreux 
gouverneur  faifoit  étaler  la  cargaifon  à  la  vue  du 
public.  Tous  y  prenoient  ce  dont  ils  avoient  be« 
loin,  non-feulement  au  prix  de  l’achat  primitif* 
mais  à  crédit,  fans  intérêt ,  &  même  fans  billet! 
Dogeron  avoit  imaginé  qu’il  leur  donneroit  de 
ia  probité,  de  l’élévation,  en  fe  contentant  de 
leur  promefle  verbale  pour  toute  fûreté.  La  mort 
le  lurprit  en  au  milieu  de  ces  foins  paternels. 
Il  laifla  pour  tout  héritage  des  exemples  patrioti¬ 
ques  à  fuivre ,  des  vertus  humaines  &  lociales  à 
cultiver. 

Pouancey  fon  neveu  fuccéda  moins  aux  hon¬ 
neurs  qu’aux  devoirs  de  fa  place  >  mais  avec  les 
qualités  de  Dogeron,  il  ne  fut  pas  auflî  grand  , 
parce  qu’il  marcha  fur  fes  traces  par  efprit  d’imi¬ 
tation  plutôt  que  par  caractère.  Cependant  la 
multitude  qui  ne  fait  pas  ces  diftinétions,  n’ac¬ 
corda  guere  moins  de  confiance  à  l’un  qu’à  l’au¬ 
tre  y  ôc  ils  eurent  tous  deux  la  gloire  &  le  bon¬ 
heur  de  donner  une  forme  &  de  la  fiabilité  à  la 
colonie  fans  loix  &  fans  foldats.  Leur  fens  natu¬ 
rel  &  leur  droiture  reconnue  terminaient  à  la  fa* 
tisfaélion  de  tout  le  monde,  les  différens  qui  s’é- 
levoient  entre  les  particuliers  5  &  l’ordre  public 
étoit  maintenu  par  cette  autorité  que  prend  natu¬ 
rellement  le  mérite  perfonnel. 

Une  conftitution  fi  fage  ne  pouvoit  pas  durer. 
J1  falloit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On 
s’apperçut  en  1684  que  tous  les  liens  fe  relâ- 
choient  \  &  l’on  tira  de  la  Martinique  où  la  po¬ 
lice  avoit  déjà  pris  de  bonnes  racines,  deux  ad- 
minifirateurs  qui  furent  chargés  d’établir  la  réglé 

la  fubordination  à  Saint  Domingue.  Ces  lé- 
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oiltaüts  atTurerent  l'ouvrage  de  la  «viU*™  > 
lu  formant  des  tribunaux  de  jute  ' m  d.ffmns 
quartiers,  lous  la  révihon  d  un  conieii  P  „  . 

Zi  fut  érigé  au  petit  Goave  Cette  JuM  Slron 

devenant  trop  étendue  avec  le  em  ,  <L"  aea  “ 
i7oz  un  femblable  tribunal  au  Cap  1  unços, 

pour  la  partie  du  nord.  .  Anrr.llvPr 

1  Toutes  ces  innovations  pouvoient  epiouver 

j  j-m  iltpc  II  étoit  à  craindre  que  les  chaf- 
lurs  K  corLts ,  qui  forme  Jt  le  gros  de 
h  population  ,  ennemis  du  frein  qu  on  niât  oit 
a  ,  PT’  nce  ne  fe  retiraient  chez  les  Lipa- 
enolls  &  à  la  Jamaïque,  où  l’offre  jeduifantee 
Irands  avantages  fembloit  les  appeller.  Les  cul¬ 
tivateurs  eux-mêmes  y  étoient  comme  sum, 
par  le  dégoût  que  leur  aonnoit  le  vil  pnx  de 
leurs  produdions  dont  le  commerce  etoit  emu- 
eé  d’entraves  continuelles.  On  gagna  les  pre¬ 
miers  à  force  de  carefles ,  &  les  leconds  par  la 
perfpective  d’un  changement  dans  leur  fituation 

qui  étoit  vraiment  défefpérée. 

"  Les  cuirs,  fruit  unique  des  courfes  des  bouca¬ 
niers ,  aboient  été  le  premier  objet  d’exportation 
de  Saint  Domingue.  La  culture  y  ajouta  depuis 
le  tabac  qui  trouvoit  un  débit  avantageux  c  e 
toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt  gene  par  une 
compagnie  exclufive.  On  la  fuppnma,  imb  inu¬ 
tilement  pour  la  vente  du  tabac ,  pui  qu 
mife  en  ferme.  Les  habitans  efperant  poui  pn- 
de  leur  foumiffion  quelque  faveur  du  g°^rne- 
ment,  offrirent  au  roi  de  lui  donner  aft.anch 
de  tous  frais,  même  de  celui  du  fret ,  le  qua  t 
de  tout  le  tabac  qu’ils  envoyeroient  dans  le 
rovaume,  à  condition  qu’ils  auroient  ,a  dnpofi- 
tion  libre  des  trois  autres  quarts.  Ils  prouvoient 
que  cette  voie  apportevoit  au  file  plus  de  revenu 
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que  les  quarante  fols  pour  cent  qu’il  retiroit  du 
fermier.  Des  interets  particuliers  firent  rejetter 
une  ouverture  fi  raifonnable.  Cette  dureté  mit 

hcu«Sn,  r"1!?'îuid3l,!,ron  **  «u™ 
heuieuiement  fon  activité  vers  la  culture  de  l’in» 

°U  cacao-  coton  le  tenta  par  les  ri- 
chefles  que  cette  plante  avoit  données  aux  Efpa- 

gnols  dans  les  premiers  teins*  mais  il  s’en  dégoûta 
bientôt,  on  ne  lait  pour  quelle  railon,  &  l’aban¬ 
donna  au  point  que  quelques  années  après,  on  ne 
v°y°it  pas  un  feul  cotonier  fur  pied. 

Jufqu’alors  les  travaux  avoient  été  faits  par  les 
engagés  &  par  les  plus  pauvres  des  habitans.  Des 
expéditions  heureules  fur  les  terres  des  Efpagnols 
procurèrent  quelques  negres.  Leur  nombre  fut 
un  peu  groffi  par  deux  ou  trois  vailfeaux  Fran¬ 
çois,  &  beaucoup  plus  par  les  prifes  qu’on  fit  fur 
les  Anglois  durant  la  guerre  de  1688  ,  par  une 
deiccnte  a  la  Jamaïque,  d’où  l’on  en  enleva  trois 
nulle  en  idpq,.  C’étoient  des  initrumens,  fanslef- 
quels  on  ne  pouvoit  pas  entreprendre  la  culture 
du  fucre*  mais  ils  ne  fuffifoient  pas.  Il  falloit  des 
nchefiès pour  élever  des  bâtimens,  pourfe  procu- 
rei  des  uftenfiles.  Le  gain  que  firent  quelques 
habitans  avec  les  flibuftiers  dont  les  expéditions 
croient  toujours  heureules,  les  mit  en  état  d’em¬ 
ployer  les  efclaves.  On  fe  livra  donc  à  la  planta¬ 
tion  de  ces  cannes  qui  font  paffer  l’or  du  Mexi¬ 
que  aux  mains  des  nations  qui  n’ont  au  lieu  de 
mines  que  des  térres  fécondes. 

Cependant  la  colonie,  qui  même  en  le  dépeu¬ 
plant  d’Européens,  avoit  fait  au  milieu  des  ra¬ 
vages  qui  précédèrent  la  paix  de  Rifwick ,  quel¬ 
ques  progrès  au  nord  &  à  l’oueft  ,  n’étoit  rien 
au  fud.  Cette  partie  qui  a  cinquante  lieues  de 
f'ôtes,  ne  comptoit  pas  cent  habitans,  tous  lo¬ 
gés 
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gés  fous  des  huttes,  &  plus  «Arables  les  uns 
nue  les  autres.  Le  gouvernement  n  imagin  j  *  > 
rmeilS  moyenVut  tiret  <1-1, ue  avantage 

d’un  fi  Sra1^  ans'fapropriétéà  une 

corder  en  i<5y»  pour  tienie  dm  p  L  .  F1, 

•  r-.ni  nnrra  le  nom  de  Saint  .Louis.  unie 

dêvon  i  ïimitauon  de  la  Jamaïque  &  de  Cura- 
Cio  ouvrir  un  commerce  interiope  avec  le  con- 
Ç  \  Ffmmrol ,  &  défricher  les  vaftes  campa- 
Ss  fouSi  fou  privilège.  Ce  dernier  objet 
fe  plus  important,  fut  bientôt  le  feul  dont  e  e 

"’poürhâter  les  progrès  de  l’agriculture ,  la 
compagnie  diftribua  gratuitement  des  terres  a 
ceS  qm  en  demandoient.  Chacun  ,  félon  les  be¬ 
soins  &  fes  talens,  obtenoit  des  efclave?  payables 
en  trois  ans,  les  hommes  a  raifon  de  fix  cens 
fiîincs  Se  les  femmes  à  raifon  de  quatre  cens  an¬ 
nualité  livres  Le  même  crédit  etoit  accoiue 

poulies  marchandifa,  quoiqu’elles  duffent  être 
livréesau  cours  du  marche  general.  On  s  enea- 

oeoit  à  recevoir  toutes  les  productions  du  loi  au 
même  prix  qu’elles  auroient  dans  les  autres  quar¬ 
tiers  de  l’ille.  Le  corps  qui  failoit  tant  de  faenh- 
“c s  n'en  étoit  dédommagé  que  par  le  drott  qu  on 
fui  avoir  alluré  d’acheter  &  de  vendre  exclut.  v  - 
ment  dans  tout  le  territoire  qui  lui  avoit  ete 
abandonné.  Encore  cette  dépendance  onereufe 
au  colon  étoit-elle  adoucie  par  la  liberté  qu.  lu 
ï,  de  prendre  où  il  voudrott  toutes  les  choies 
d„„t  on  le  lailteroit  manquer  &  de  payer  avec  les 

denrées  tout  ce  qu’il  auroit  acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  meme 

en  épuifant  le  pays  ou  il  exerce  fa  tyianmc.  C  elt 
un  torrent  qui  fe  perd  dans  les  gouffres  qu  >1  creu- 
fe.  La  mauvaife  conduite  de  1  oppreiltui ,  le  de- 

T me  V ... 
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çouragement  de  l’opprimé,  concourent  au  dépé- 
rillement  de  1  induftne  6c  du  commerce  dans  les 
états  fournis  à  des  privilèges  exclufift  LaTom- 
pagnie  de  baint  Louis  elt  une  preuve  de  fait 
ajoutée  a  cent  autres,  pour  confirmer  le  vice  & 
l’abus  de  fes  fociétés  particulières.  Elle  fut  rui¬ 
née  par  les  infidélités ,  par  les  profufions  de  fes 
agens ,  fans  que  le  territoire  confié  à  fes  foins 
profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y  trouva  de 
culture,  de  population,  lorfqu’elle remit  en  r20 
fes  droits  au  gouvernement ,  étoit  dans  la  plus 
grande  partie  l’ouvrage  des  interlopes. 

C’ell  durant  la  longue  6c  fanglante  guerre  ou¬ 
verte  pour  la  lucceffion  d’Efpagne  ,  que  s’étoit 
opéré  ce  commencement  de  bien.  Il  fembloit  de¬ 
voir  faire  de  rapides  progrès  avec  la  tranquillité 
que  la  paix  d’Utrecht  rendit  aux  nations.  Une  de 
ces  calamités  qui  ne  dépendent  pas  des  hom¬ 
mes,  recula  de  fi  belles  efpérances.  Tous  les 
Cacaoyers  de  la  colonie  périrent  en  171  r.  Do- 
geron  avoit  planté  les  premiers  en  i66y.  Ils  s’é- 
toient  multipliés  avec  letems,  fur- tout  dans  les 
gorges  des  montagnes  du  côté  de  l’oueft.  On 
voyoit  des  habitations  où  il  y  en  avoit  jufqu’à 
vingt  mille  -,  de  forte  que  quoique  le  cacao  ne  fe 
vendît  que  cinq  fols  la  livre ,  il  étoit  devenu 
une  fource  abondante  de  richefles.  Depuis  qu’u¬ 
ne  caufe  inconnue  l’a  tarie  entièrement,  on  n’a 
pas  cherché  à  la  rouvrir ,  ou  parce  que  le 
pays  eft  trop  découvert  pour  un  arbre  qui  exme 
beaucoup  de  fraîcheur  6c  un  grand  abri,  ou  pour 
d’autres  raifons ,  foit  locales  6c  naturelles ,  foit 
accidentelles. 

•  o  '  • 

Des  cultures  plus  importantes  compenfoient 
cette  perte  avec  ufure  5  lorfque  la  colonie  fe  vit 
menacée  d’une  iubveriion  totale.  Un  affez  grand 
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nombre  de  feshabitans  qui  avoienlconTacré  vingt 
&  trente  ans  de  travail  fous  un  c^el  bridant  a  »e 
préparer  une  vieillefle  heureufe  dans  la _ JU  ° 
pôle,  y  étoient  paffés  avec  une  fortune  fuffi ^nte 

pour  acquitter  leurs  dettes  pour  a  q  ... 

terres  T  éurs  denrées  leur  turent  payées  en  billets 
tuies.  Leu  énrent  dans  leurs  mains.  <^e 

coUpa'àcc»btat  1 es  Força  de  numm 
danfune  ifle  d’où  ils  étoient  pains  nchus , 
fes  réduilit  à  folliciter  dans  un  âge  avance  de 
ühces  d’économe  auprès  des  memes  gens  qui 
Piace  /  '  an r refois  à  leur  fervice.  La  vue  de 

aVOred’infortunés  fit  détefter  ,  &  le  fyltême  de 
&  ia  compagnie  des  Indes  qu’on  rendort 

refponfable  d’une  fi  mauvaise  opératif  de  hnan-  ^ 
ce P  Cette  averfion  née  de  la  compaflion  ieule  , 
foi  bientôt  fortifiée  par  des  interets  perfonnels 

tltEn°i71ii  on  vit  arriver  les  agens  de  la  com- 
naenie  des  Indes  qui  avoit  obtenu  le  commet  ce 
exclufif  des  negres,  à  la  charge  d’en  fournir  deux 
mille  nar  an.  C’étoit  évidemment  un  double 
malheur  pour  la  colonie ,  qui  ne  pouvant  efperer 
nue  e  cmquieme  des  efclaves  dont  elle  avoir  be- 
£  nrévovoit  encore  qu’on  les  lui  vendrait  a 
un  prix  exceffif.  Son  mécontentement  éclata  pat 
les  Ss  les  plus  violens.  Des  -mf is  don 
l’infolence  avoit  beaucoup  augmente  1  non  eut 
„S"“ic  «tu relleme. I pour  tout  uronopo  e 

furent  contraints  île  repaflêr  lesmeis.  e  ^ 
nvii  ferv oient  à  leurs  operations,  lurent  îeuu  s 
en  cen dS  Les  vaiffeïux  qui  leur  amvo.ent 
j>  ifâque  ou  ne  furent  pas  reçus  dans  les  poits, 
i  ‘Sent  pas  1.  liberté  d’y  tiireleurs  ventes. 
Le  gouverneur  général  qui  voulut  s  oppofeiaune 
licence  foulevée  par  l’abus  de  l’autorne,  vit  me- 
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prifer  des  ordres  qui  n’étoient  pas  foutenus  de 
la  force;  il  fut  meme  arrêté.  Tomes  les  parties 
de  1’ifle  retentifloient  de  cris  féditieux  P&  du 
bruit  des  armes.  On  ne  fait  où  ces  excès  auraient 
été  pouffes,  fi  le  gouvernement  n’avoit  eu  la 
modération  de  céder.  Cette  extrême  confufion 
uui  a  deux  ans.  Enfin  le  peu  de  fécurité  qu’en¬ 
traîne  1  anarchie  ramena  les  efprits  à  la  paix;  6c 

la  tianquillite  fe  trouva  rétablie  fans  les  remedes 
Violens  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque,  jamais  colonie  n’a  11 
îen  mis  le  tems  a  profit  que  Saint  Domingue. 
Ses  pas  vers  la  profpérité,  ont  été  des  pas  de 
géant.  Les  deux  guerres  malheureufes  qui  ont 
tioubîé  les  mers  ,  n’ont  fait  que  comprimer  fa  for- 
ce.  Elle  en  eft  devenue  plus  rapide,  après  la  cef- 
lation  des  hoftilites.  Une  plaie  eft  bientôt  gué** 
ne  ,  lorfque  la  conftitution  du  corps  n’eft  pas 
attaquée.  Les  maladies  elles-mêmes  font  des  ef* 
peces  de  remedes,  qui  expulfant  les  humeurs  vi- 
cieufes,  donnent  une  vigueur  nouvelle  à  un  tem¬ 
pérament  robufte.  Elles  rétablirent  l’équilibre 
dans  la  machine,  &  lui  communiquent  un  mou¬ 
vement  plus  régulier  &  plus  uniforme.  Ainfi  la 
guene  femble  renforcer  &  foutenir  le  caraétere 
national  chez  plufieurs  peuples  de  l’Europe,  que 
la  piofpéiité  du  commerce  &  les  jouiffances  du 
luxe  pourroient  énerver  &  corrompre.  Les  pertes 
tnoimes  qui  fuivent  prefqu’egalement  la  viétoire 
&  les  défaites  ,  laiflent  place  à  l’induftrie  &  rani¬ 
ment  le  travail.  Les  nations  refleuriflent,  pourvu 
que  le  gouvernement  veuille  féconder  leur  pente, 
plutôt  que  de  diriger  leur  marche.  Ce  principe 
eit  lur-tout  applicable  a  la  France  qui  ne  demande 
pour  profperer  qu’un  champ  ouvert  à  l’aélivité 
de  fes  habitant  Par-tout  où  la  nature  leur  laiffe 
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une  libre  carrière,  ils  réuffiflent  a  lvu^onn^ 

tout  Ton  effor.  Saint  Domingue  S  me 

éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fol  heureux^ 
pofition  avantageufe  entic  es  i 

S°Ce,te  colonie  a  f,  5°^ 

CÜ'rS  dîTfiid  s’étend  depuis  le  cap  Tiburon  juf- 
P”’  t,  oi  nte  du  cap  de  la  Beate,  ce  qu.  fine 
Aviron  cinquante  lieues  de  côtes  plus ou. * 
relTerrées  par  les  rofpPr|é  deux 

'„“rfut  ptïabord  occupée  pat  «  François  qui 
L ““orfair 'fqüi's’airemblôknt  ordinairement 

ireuis  coiiant-  xj  p  courir  fur  les 

dans  la  petite  îfle  a  Vaches,  porn 

Caftillans  8c  pour  y  partager  ieu\  ^“jÆent 

hardirent  à  commencer  en  i  7?  A.  qne 

fur  la  côte  voifine.  Prefqu’auflt- tôt  détruit, il  nu 
fut  repris  , 

gïïttf  de  U, que  utiL  r  -  «due 

principalement  fes  progrès  a«x  Anglois  de  la  J  a^ 
maïque  8c  aux  Hollandois  de  Cu  ç<  ,  q 
tant  avifés  d’y  faire  prefque  feuls 
efclaves ,  retiroient  les  produftions  ,  d  tm  P  _ 
qu’ils  contribuoient  à  mettre  en  va  em-  Les  nc 
gocians  de  la  métropole  ont  enfin  ouvert ^1-sye  .  , 
&  depuis  1740,  ils  fréquentent  cette  partie  la  plus 

élofgnée’deV  colonie,  malgré  les  vents  qui  eu 

rendent  fouvent  la  tome  longue  8c  difficile. 

L’établiffement  qui  eft  fituo  au  vent  de  tou* 

U  5 
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les  autres  fe  nomme  Jaqmel.  Quoiqu’aflez  an- 
aennement  forme,  il  n’a  que  quarante  deux  mai- 
Ions,  bon  fol èt  ce  lui  des  peuplades  voifmvs  ex- 
îi  ornement  leiie  par  des  montagnes  ne  lui  permet¬ 
tent  pas  d  afpirer  à  une  grande  opulence.  Mais 
fous  un  autre  point  de  vue,  il  mérite  l’attention 
du  gouvernement.  Sa  pofition  le  met  à  portée  de 
recevoir  les  troupes  &  les  munitions  que  la  mé- 
uopoic  voudrait,  en  temps  de  guerre,  faire  paffer 
«v  a  co  orne ,  Sc  qui  courraient  de  trop  grands 
niques  en  prenant  la  route  du  nord,  dation  na- 
mellecc  con liante  des  efcadres  ennemies.  Jaqmel 
odre  encore  une  autre  reflource.  La  petite  ifle 
Hollandoife  de  Curaçao  devient  durant  les  hofti- 
lites  un  magalîn  inépuifable  de  vivres.  Ses  arma¬ 
teurs  allez  iorts  &  aflez  hardis,  pour  combattre 
avec  fucces  les  petits  corfaires  .de  la  Jamaïque, 
es  feuls  navigateurs  Anglois  qui  ayent  traverfé 
ju  qu  ici  leurs  opérations ,  ont  verfé  durant  les 
derniers  troubles  des  fublîftances  immenfes  dans 
le  port  ue  Jaqmel.  Ils  continueront  cet  approvi¬ 
sionnement  tant  qu’on  voudra,  pourvu  qu’on  a f~ 
luie  leur  atterrage  par  des  batteries  bien  dirigées, 
&par  laproçeftion  d’une  ou  deux  frégates  Ce 
dépôt  alimentera  l’oueft  de  Saint  Domingue  par 
un  chemin  de  huit  lieues  feulement  qui  conduit 
a  Leogane  &  au  Port-au-Prince,  &  lefudpardes 
pc'tits  bateaux  qui  rangeront  aifément  la  côte. 

Tandis  que  Jaqmel  y  entretient  l’abondan-» 
ce,  Saint  Louis  en  fait  la  sûreté.  Cette  ville 
bâtie  au  commencement  du  fiecle,  eft  fîméc  au 
tond  d’une  baye  qui  forme  une  efpece  de 
port  allez  bon.  Elle  n’a  que  quarante  maifons. 
La  nature  qui  l’a  condamnée  à  une  éternelle 
pauvreté ,  fembloit  attendre  la  main  de  ’l’ar 
pour  fournir  à  fes  habitans  de  l’eau  potable. 
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fuTfe  Lm  obligés  do  confirai*  à 

La  place  eft  le  fiegc  du  g  montrent  dans 

le  peu  de  vaifl  wux  de  |;ue  ^  a  e>  c.eft 

ces  parages  C  eft  cornmerce  &  les  riçhef- 

FoTquÏÏe  i«uP«stg»ux  Caycs  placées  dix  boues 

Pluppb“'  ville  eft  comme  jettée  fans  réflexion 
1  ^  renfoncement  d’une  rade  qui  n’a  que  «ois* 
tftes  dom  k  profondeur  infuffifante  en  elle- 
même  diminue  encore  tous  les  jours.  Le  moui 
f  v  p  fort  reflerré  6c  fl  dangereux  durant 
vLnnoxe  que  les  bâtimens  qui  s’y  trouvent 
alors  périflent  très-fouvent.  La  grande  quantité 
de  vafe  qu’y  dépotent  les  eaux  d’une  ravine  , 
appellée  la  rïvierè  du  fud,  s’accroît  au  point  que 
dans  trente  ans  on  ne  jpouna  plus  y  ^  Vac^ 

?Sl?rgto  kttie  des  navigateurs. 

Ses  ;„fa  fout  fo  * 

maïque  C  e tt-la  que  c  ^  Avantage 

voyant  fans  etie  vus,  us  qm.  t  j 
du  vent  fur  des  bâtimens  a  qui  kfoice^  Zffet 
confiant  des  vents  ne  permettent  pas  de  P* 
an  deflus  de  l’ifle.  Si  des  vaifleaux  de  gueue 
étaient  forcés  de  relâcher  dans  ce  mauvais  pou, 
l’impoflibilité  de  vaincie  ce  ^  jes 

descourans,  pour  gagner  le  verî  vchands 

forceroit  à  fuivre  la  route  des  navius  marchands. 

Ainft  doublant  la  pointe  de  Labaco •  P  . 

l’autre  à  caufe  des  bas-fonds,  ccs  ■  fl 

r„  rmnveroient  entre  la  terre  6c  le  teu  ue  un 
„er,  ”ec  le  dcfavantage  du  vent ,  forcent 
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infailliblement  détruits  par  une  efcadre  infé¬ 
rieure. 


La  ville  des  Cayes  eft  digne  du  port.  On  v 
voit  deux  cens  quatre-vingt  maifons,  toutes  en¬ 
foncées  dans  un  terrein  marécageux  ,  &  la  plu¬ 
part  entourées  d’une  eau  croupilTante.  L’airqu’on 
tel  pire  dans  ce  féjour  manque  également  de  ref- 
oit  çc  de  lalubrité.  Cette  ma uv aile  température, 
jointe  au  vice  de  la  rade,  a  fait  fouhaiter  que  le 
commerce  de  là  métropole  avec  la  colonie  pût 
G  P01  ter  à  Saint  Louis.  Mais  les  efforts  qu’on 
a  Lits  ont  été  fans  fuccès  $  &  l’on  peut  aflu- 

r*ei  *'S  ne  1  jamais.  La  raifon  en  efi 

ienhble. 


Les  Cayes  font  environnées  d’une  plaine  de 
près  de  fix  lieues  de  long  fur  quatre  6c  demie  de 
laige.  Cette  terre  très-unie,  d’une  fertilité  pro- 
digieufe ,  universellement  propre  à  la  culture  du 
lucie,  ell  arrofée  en  bien  des  endroits ,  6c  peut 
1  être  par-tout.  Il  ne  lui  manque  pour  être  la  ri» 
vale^de  la  plaine  du  Cap  que  d’avoir  le  même 
nombre  d’eiclaves.  Elle  en  augmente  le  nombre 
tous  les  jours  5  6c  bientôt  il  s’y  multipliera  dans 
une  proportion  convenable  à  la  mefure  de  fa  fé¬ 
condité  poffible.  Tant  d’avantages  attirent  di~ 
îectement  à  la  ville  des  Cayes,  des  hommes  qui 

ne  pafient  les  mers  que  pour  s’enrichir  plus  rapi¬ 
dement. 


Contrarier  cette  prédilection,  ce  feroit  re¬ 
tarder  en  pure  perte  les  progrès  d’un  bon  établit 
fement.  Les  caprices  meme  de  Pinduftrie  méritent 
l’indulgence  du  gouvernement.  La  moindre  in¬ 
quiétude  du  négociant,  le  conduit  à  la  défiance. 
Los  railonnemens  politiques  6c  militaires  ne  peu-* 
vent  rien  contre  ceux  de  l’intérêt,  Les  colonies 

’  -  s 
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n’ont  pas  d’autres  réglés  de  logique  :  elles  vont, 
elles  s’arrêtent  où  l’argent  abonde  le  plus.  - 
commerce  eft  une  plante  qui  ne  profère  que  an 
un  terrein  qu’il  a  choifi  lui-même.  Tout  geni 
de  contrainte  l’effraie.  Ordonner  a  des  achetons, 
à  des  vendeurs  de  quitter  leurs  boutiques  ,  ce  c 
roit  une  tyrannie  abfurde  dans  une  toiic.  es 
Caves  ne  lont  que  cela. 

fout  ce  que  le  minifterc  de  France  peut  rai- 
fonnablement  Te  propofer,  c’elt  de  fortifier,  de 
purifier  un  peu  ce  féjoür.  On  feroit  l'un  &  1  au¬ 
tre,  en  creufant  autour  de  la  ville  un  foffe  dont  les 
déblais  ferviroient  à  combler  les  lagons  intérieurs. 
Le  fol  exhauffé  par  ce  travail,  fe  deffécheioit  de 
lui-même.  L’eau  de  la  riviere  qu’on  feroit  cou  Ici 
par  une  pente  naturelle  dans  ce  loffé  profond, 
mettroit  la  ville  avec  le  fecours  de  quelques  forti¬ 
fications,  à  l’abri  des  entreprifes  des  coifaiies  , 
affureroit  même  une  défenfe  momentanée  qui  don- 
neroit  les  moyens  de  capituler  devant  une  en¬ 
cadre  . 

On  peut,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne 
pas  donner  un  port  factice  à  un  entrepôt  impor¬ 
tant  ,  qui  bientôt  fe  trouvera  bouché.  Les  na¬ 
vires  marchands  qui  vont  chercher  une  retiaite  a 
la  baye  des  Flamans ,  fituée  à  moins  de  deux 
lieues  au  vent  des  Cayes ,  femblent  y  avoir  de- 
figné  d’avance  le  Havre  dont  cette  vdleabefoin. 
Ce  port  peut  contenir  un  grand  nombre  ue 
vaiffeaux  de  guerre  à  couvert  de  tous  les  vents , 
leur  offre  plufieurs  carénages ,  leur  permet  de 
doubler  au  vent  de  l’ifle  à  Vaches,  8c  de  c  on  fer- 
ver  avec  la  ville  un  cabotage  qui  protégé  par 
des  batteries  bien  diftribuées,  feroit  refpecté  de 
tous  les  corfaires.  Un  feul  inconvénient  diminue 
la  faveur  de  cette  pofition.  C’eft  que  la  qualité 
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du  fond  c\.  1g  calme  de  ln.  mer,  y  rendant  In  pi°* 
quure  des  vers  plus  commune  qu’ailleurs  Sc  plus 
dangereufe  pour  les  vaiffeaux. 

Un  mouillage  plus  fain,  mais  qui  ne  convient 
qu’à  des  bâtimens  de  trois  brades  &  demie  d’eau 
c’ell  le  bourg  des  Coteaux.  Le  commerce  étran¬ 
ger  qu’on  y  permet  pendant  la  guerre  ,  &  qu’on 
n’y  peut  guere  empêcher  durant  la  paix,  a  formé 
ce  port ,  qui  d’ailleurs  eft  prelque  fans  défenfe. 
Après  les  Cayes,  c’eft  le  lieu  de  la  côte  où  il  fe 
iait  le  plus  d’affaires.  Son  territoire,  &  les  terres 
voi fines  dont  il  abforbe  les  productions ,  abon¬ 
dent  fur -  tout  en  indigo  5  mais  il  n’en  paffe  en 
France  que  très-peu. 

La  partie  du  fud  finit  au  cap  Tiburon.  Le 
petit  établiffement  qu’on  y  a  formé  ,  n’a  au  lieu 
de  port,  qu’une  rade  où  la  mer  eft  conftamment 
agitée  >  mais  il  protégé  par  fes  fortifications  les 
navires  marchands  qui  font  obligés  de  doubler  le 
Cap.  Il  donne  un  aly le,  foi t  aux  bâtimens  neu¬ 
tres  qui  fuyant  les  corfaires,  n’ont  pu  fe  réfugier 
à  Jaqmel  ,  foit  aux  vaiffeaux  de  guerre  natio¬ 
naux  qui  ont  à  craindre  la  violence  des  vents  dans 
ces  parages,  ou  les  forces  fupérieures  d’une  elca- 
dre  ennemie. 

Quoique  cette  côte  foît  la  moindre  des  trois 
qui  forment  la  colonie  Françoife  de  St.  Domin- 
gue,  &  qu’au  dernier  Décembre  17 66  ,  on  n’y 
comptât  que  33663  efclaves,  elle  eft  cependant 
allez  conlidérable  pour  promettre  un  jour  à  la 
métropole  autant  de  denrées  que  la  plus  riche  de 
les  itles  du  vent.  La  proximité  où  elle  fe  trouve 
de  la  Jamaïque, l’expofe  actuellement  à  degrands 
dangers.  Elle  pourra  menacer  à  fon  tour  ce  bou¬ 
levard  des  Anglois ,  lorfque  fon  terrein  mis  en 
valeur,  fon  étendue  fuffifamment  peuplée,  des 
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ports  fortifiés  &  gardés  lui  auront  donne  U  con- 
iîltancequ’une  bonne  sdminiliiation  lui 

Tn  Hlnt  du  fud  »  l'oueft.  le  promkt  te- 

bliflèment  qu’on  trouve  eft  «lu,  du  cap  1» 

Marie.  Il  eft  fi  «Me  «««.  lu'  ™f 

lieues  de  côtes,  on  ne  compte  que  cinquante  tu 
'  r»  Aror  He  norrer  les  armes.  Auiii  la  ut 

XI  e  gÙc^cft.elle  pour  euf  un  fignal  de 
fui  te 1  Cependant  ils  ont  ofé  durant  les  dernières 
hoftiités,  relier  dans  leurs  habitations  Chaque 
colon  avoit  pris  feulement  la  précaution  de  fe  me¬ 
nacer  un  fouterrein  où  il  fe  retiroit  avec  fes  déla¬ 
vés,  lorfqu’il  fe  voyoït  menace  par  quelque  cont¬ 
raire.  Malgré  cette  attention,  des  attelierscntieis 

ont  été  furpris  &  enlevés.  ,,  . 

On  n’a  pas  autant  à  craindre  ces  fortes  d  acci- 

dens  dans  le  quartier  voilin ,  connu  fous  le  nom 
de  la  grande  Anfe  ou  de  Jérémie.  Ce  bourg  fitue 
fur  une  hauteur  où  l’air  eft  pur,  a  de  jolies  ma.fons 
&  donne  de  grandes  efpérances.  L  abondance  de 
fon  coton  &  de  Ion  cacao  y  ont  attire  quelques 
Négocians.  Les  corfaires  qui  croifent  fur  les  Ja¬ 
maïquains  y  conduifent  leurs  pnles.  La  cultuie 
&  la  population  y  ont  fait  des  progrès  quienpio- 

mettent  de  plus  heureux  encore.  , 

Rien  n’annonce  une  femblable  defunee  au  pe¬ 
tit  Goave.  Ce  lieu  fi  célébré  du  tems  des  Hibul- 
tiers,  n’offre  aujourd’hui  que  des  ruines  pour 
veftie.es  de  fon  premier  éclat.  Il  le  dut  a  une 
rade  où  les  vaiffeaux  de  toute  grandeur  tiou- 
voient  un  mouillage  excellent,  des  facihtespour 
s’abbattre,  un  abri  contre  tous  les  vents.  Com¬ 
me  port,  il  feroit  encore  fameux  &  frequente,  h 
la  Gonave  n’étoit  pas  à  fon  voifinage  ;  fi  les  eaux 
'  crou pillantes  de  la  rivière  Abaret  qui  le  perd 
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dans  des  marécages,  n’y  rendoient  pas  mal-fain un 
air  épais  qui  n’a  pas  de  courant. 

Léogane  fituée  à  cinq  lieues  du  petit  Goave 
a  trois  cens  dix-fept  maifons.  Elles  forment  un 
quarré  long  &  quinze  rues  larges  &  bien  diftri- 
buées.  On  l’a  bâtie  à  une  demie  lieue  de  la  mer 
dans  une  plaine  étroite  mais  féconde  ,  bien  cul¬ 
tivée,  arrofée  par  un  grand  nombre  de  ruifleaux. 
Le  defir  le  plus  vif  de  fes  habitans  feroit  de  faire 
ouvrir  un  canal  depuis  la  ville  jufqu’au  mouilla- 
ge,  ce  qui  préviendrait  la  difficulté  des  charrois. 

5  il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre 
iur  la  côte  de  l’oueft,  Léogane  mériterait  la  pré¬ 
férence.  Elle  eit  affife  fur  un  terrain  uni  $  rien  ne 
la  domine,  &  les  vaifleaux  ne  peuvent  l’infulter. 
Mais  pour  la  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de  main, 
il  faudrait  l’envelopper  d’un  rempart  de  terre  5 
avec  un  toflé  profond  qui  fe  remplirait  d’eau  fans 
les  moindres  frais.  Cette  dépenfe  ne  coûterait  pas 
à  beaucoup  près  autant  que  les  travaux  entrepris 
m  Port-au-Prince.  On  va  voir  avec  quel  fuccès. 

La  première  partie  de  Tille  que  les  François 
cultivèrent,  fut  celle  de  l’oueft,  comme  la  plus 
éloignée  des  forces  Efpagnoles  qu’on  avoit  alors 
à  craindre.  Située  au  milieu  des  côtes  qu’ils  occu- 
poient,  ils  y  établirent  le  fiege  du  gouvernement. 
On  le  fixa  d’abord  au  petit  Goave,  dont  la  fté- 
rilité  &  le  mauvais  air  dégoûtèrent  dans  la  fuite, 
Léogane  qui  le  remplaça  fut  facrifié  à  fon  tour 
au  Port-au-Prince  qui  devint  en  ijfo  le  féjour 
d’un  çonfeil  fupérieur,  du  commandant  -  général  5 

6  de  l’intendant. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cens  toifes, 
prifes  en  ligne  direfte,  dominée  de  deux  côtés , 
Ul  l’emplacement  qu’on  a  choifi  pour  la  nouvelle 
capitale.  Deux  ports  formés  par  des  iflets,  ont 
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fervi  de  prétexte  à  ce  mauvais  choix.  Le  pou 
des  marchands  à  moitié  comblé  ,  ne  peut  plus 
recevoir  fans  danger  des  vaifl'eaux  de  gucrie  j 
&  le  grand  port  qui  leur  eft  deftiné  auffi  ural- 
fain  que  l’autre  par  les  exhalaifons  des  iflets , 
n’eft  défendu  par  rien  &  ne  le  peut  être  con¬ 
tre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efeadre  fuffiroit  même  pour  en 
bloquer  une  plus  forte  dans  une  pofition  fi  dé- 
favantageufe.  La  Gonave  qui  divife  la  baye  en 
deux  ,  laifi'eroit  à  la  petite  efeadre  une  croifiere 
libre  &  fûre  >  les  vents  de  mer  empêcheroient 
qu’on  ne  vint  à  elle  j  ceux  de  terre  ,  en  ouvrant 
la  fortie  du  port  aux  vaiflêaux  qu’on  lui  oppofe- 
roit,  lui  faciliteroient  le  choix  de  la  retraite  entre 
les  deux  pertuis  de  Saints  Marc  &  de  Léogane  a 
-  pégalité  de  manoeuvre,  elle  auroit  toujours  l’a¬ 
vantage  de  mettre  la  Gonave  entr’elle  fie  l’eica- 
dre  ennemie. 

Que  feroit-ce ,  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins 
nombreuie  ?  Défemparée  éc  pourfuivie  ,  elle  ne 
pourroit  atteindre  une  relâche  auffi  enfoncée  que 
le  Port-au-Prince ,  avant  que  le  vainqueur  eut 
profité  de  fa  déroute.  Si  les  vaifl'eaux  battus  y 
arrivoient  ,  aucun  ouvrage  n  empêcheioit  1  en¬ 
nemi  de  les  pourfuivre  prelqu’en  ligne,  &  d’en¬ 
trer  iufques  dans  le  port  du  roi  où  ils  le  retiieioient. 

La  plus  heureufe  des  ftations  en  fait  de  croi¬ 
fiere,  eft  celle  qui  donne  la  facilite  d  accepter  ou 
de  refufer  le  combat ,  de  n’avoir  qu  un  petit  el- 
pace  à  garder,  de  découvrir  tout  d’un  point  cen¬ 
tral,  de  trouver  des  mouillages  fûrs  au  bout  de 
chaque  bordée,  de  pouvoir  fe  cacher  ians  s’éloi¬ 
gner,  de  faire  du  bois  Sc  de  1  eau  a  volonté  ,  de 
naviguer  dans  les  belles  mers  où  l’on  n’a.  que  des 
grains  à  craindre,  Tels  font  les  avantages  qu’une 
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efcadre  ennemie  aura  toujours  fur  les  vailîeaux 
François  mouillés  au  Port-au-Prince.  Une  fré¬ 
gate  pourrait  fans  rilque  venir  les  y  braver.  Elle 
luffiroit  pour  intercepter  à  l’entrée  ou  à  la  fortie 
tous  les  navires  marchands  qui  navigueraient  fans 
cl  cotte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a  décidé  h 
conltruétion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur 
iur  les  bords  de  la  mer  douze  cens  toifes,  c’eft- 
à-dire  ,  prelque  toute  l’ouverture  que  la  mer  a 
cieul.ee  au  centre  de  la  cote  de  l’ouelL  Dans  ce 
grande  efpace  qui  s’enfonce  à  une  profondeur 
d’environ  cinq  cens  cinquante  toiles ,  lont  com¬ 
me  perdues  cinq  cens  cinquante-huit  maifons  ou 
cales  dil perlées  dans  vingt-neuf  rues.  L’écoule» 
ment  des  ravines  qui  tombe  des  mornes  entretient 
dans  ce  féjour  une  humidité  continuelle  ,  fans  y 
procurer  de  bonne  eau.  Pour  en  avoir  de  moins 
malfailante  ,  il  faut  l’envoyer  chercher  dans  des 
lieux  éloignés  ?  &  c’eft  un  objet  de  dépenfe  pour 
les  habitans.  Ajoutez  à  cette  incommodité  ,  le 
peu  de  fureté  d’une  place  qui  commandée  du 
côté  de  la  terre,  eft  par-tout  abordable  du  coté 
de  la  mer.  Les  illetsmêmequidiftinguentlesdeux 
ports,  loin  de  garantir  d’une  defcente  ,  ne  fervi- 
loient  qu’à  la  couvrir. 

Cette  defcription  ,  dont  les  gens  inftruits  & 
lans  paffion  ne  contefteront  pas  la  fidélité  ,  mon¬ 
tre  allez  d’elle-même ,  que  le  Port-au-Prince  a 
trop  fixé  l’attention  du  gouvernement.  Ce  feroit 
une  erreur  funeite  que  de  s’obftiner  à  combattre 
la  nature,  en  voulant  défendre  à  force  d’art  un 

Îofte  qu’elle  a  livré  de  toutes  parts  a  l’invafion. 

/égarement  feroit  plus  grand  encore ,  d’y  raf- 
lëmbler,  en  le  laiflant  ouvert,  les  tribunaux  ,  les 
troupes  %  les  munitions ,  les'  vivres ,  l’arfenal  * 
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tout  ce  qui  fait  le  foutien  d’une  grande  colonie» 

La  deftination  de  ce  port  doit  fe  réduire  a  em¬ 
barquement  des  récoltes  que  produiront  les  c  ïamps 
voifïns  &  la  riche  plaine  du  Cul -de- lac.  Ce  e 
bouché  n’exige  qu’une  proteftion  fuffifante  pour 
prévenir  une  furprife  j  Sc  pour  afluiei  la  îetiaite 
des  citoyens  qui  feront  toujours  piets  a  a  an 
donner  une  place,  dont  le  deftin  eft  ce  e  îen- 
dre  à  la  première  attaque.  Saint  Marc  n  aura  ja¬ 
mais  un  meilleur  fort. 

Cette  ville  peu  profonde ,  s  etend  en  longueui 
fur  la  côte  au  fond  d’une  baye  couronnée  d’un 
croiflant  de  mornes ,  dont  la  mer  n  eft  fe  parce 
que  par  une  très-petite  plaine.  La  nature  a  laiilé 
cet  intervalle  de  vie  8c  de  culture  entre  1  au- 
dité  des  montagnes  &  l’abyme  des  eaux.  Mais 
ces  mornes  ,  quoique  ftériles ,  ne  font  pas  mun¬ 
ies.  Elles  ont  la  propriété  unique  dans  la  colo¬ 
nie  de  fournir  des  pierres  de  taille  aufli  bonnes 
que  celles  d’Europe  -,  &  la  côte  même  les  donne 
fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a  bâti  la  ville 
qui  ne  confifte  qu’en  cent  cinquante-quatre  mat¬ 
ions  ,  autrefois  défendues  par  un  retranchement 

de  terre  qui  n’exifte  plus.  . 

Saint  Marc  eft  très-commerçant.  11  attire  d  un 
côté  les  denrées  qui  ne  vont  pas  au  Port-au-1  rin¬ 
ce,  &  de  l’autre  celles  qui  fe  recueillent  depuis 
fes  murs  jufqu’au  mole  Saint  Nicolas.  Sa  pio  ■ 

périté  augmenteroit  confidérablement,fionreut- 
fiffoit  à  arrofer  la  plaine  naturellement  trop  feche 
de  l’Artibonite  qui  n’a  befoin  que  de  ce  lecouis 
pour  furpaffer  par  fa  fécondité  les  meilleui  es  tei 1  es , 
Ce  pays  tire  fon  nom  d’une  riviere  qui  le  Po¬ 
tage  dans  prefque  toute  falongueur.  Ets  eaux  de 
ce  fleuve  quelquefois  encaifle ,  roulent  conftam- 
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mène  fur  la  crête  de  la  plaine.  L’élévation  de  leur 

fubdivifef ‘r  Dese  o^1"*  lQnB'tems  l’idée  de  les 
.  Des  operations  géométriques  en 

vantes  ont'd’em*  P°?bf é  :  <*  1»  naS  £ 
antes  ont  d  empire  fur  la  nature.  Mais  un  nm 

jet  appuyé  fur  la  bafe  des  connoiflances  m^hé 

*•  précautions  «xnta 

execution.  L  împetuofite  que  prend  le  coure 

niesbe;]ux  ’(lua"d  i1  cil  gioffi  par  les  pluies ,  Sc  la 
pcouitc  du  fol  ou  coule  la  riviere  ,  ne  permet 

dTléfervel'Cl7  ]  fe?,bords  d’avec  une  gran- 
ürn  '  ^a  Plus  legere  faignée  faite  mal- à* 

P  opos ,  y  ouvrirait  en  peu  d’inftans  une  bre^ 

J  r®1  me  a  des  inondations  effrayantes  &  de* 

iti  uctives  pour  une  vafle  plaine. 
patiemmenrntpt0US  lesPr«Pnétaires  défirent  ira- 

iv  'is  cïf?  Peütrep-n  6  d  Un,  fi  Srand  ^vrage. 

.  .  c  etl  a  1  admimftration  de  juuer  fi  des  ifib* 

mations  particulières  qui  follicitent  la  liberté  de 

ftire  travailler  à  des  arroftmens  qui  ne  peuvent  fé! 

conder  que  leurs  terres,  ne  nuiraient  pas  au  pro- 

jet  d  arrofer  toutes  celles  du  Pays.  Plutôt  que  de 
aire  ceder  le  bien  public  à  l’intérêt  du  petit  nom- 
oie,  e  gouvernement  devrait  venir  au  fecours 
des  colons  qui  n’ont  pas  les  facultés  de  contrî- 

fern!rTX  depCI?les  dc  Pansement  général.  Oïl 
feroit  bien  dédommagé  de  ce  facnfice  par  un 

îxieme  d  augmentation  dans  les  productions  de 

la  colonie.  Cet  accroifiément  de  fécondité  de- 

r  î!iu01a  errC°,re  Plus  oonfidérable,  s’il  étoit  pof- 
ïible  de  deflecher  entièrement  cette  partie  de  la 

cote  qui  eft  noyée  dans  les  eaux  de  l’Artibonite. 

,7,  eIt  3lnfi  changeant  le  cours  des  fleuves, 

J  homme  police  foumet  la  terre  à  fon  ufage.  La 
“itilite  qu’il  y  répand  peut  feule  légitimer  fes 

conquêtes  ^ 
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conquête-,  fi  toutefois  l’art  &  le  travail ,  les 
ioix  &  les  vertus  réparent  avec  le  tems  1  înjuitice 
d’une  invafion. 

L’oueft  de  la  colonie  qui  au  dernier  decem- 
bre  i~j 66  comptoit  ieul  83080  e|c laves 9  ell 
pavé  du  nord  par  le  mole  Saint  Nicolas  qui  parti¬ 
cipe  des  deux  côtes.  A  l’extrémité  du  Cap  ell  un 
port  également  beau,  sûr&  commode.  La natuiê 
en  le  plaçant  vis-à-vis  la  pointe  de  Maifi  de  1  îfle 
du  Cuba,  femble  l’avoir  deftiné  à  devenir  le  polie 
îe  plus  intérefiànt  de  l’Amérique  pour  les  facilités 
de  la  navigation.  Sa  baye  a  quatorze  cens  cin¬ 
quante  toifes  d’ouverture.  La  rade  conduit  au 
port,  &  le  port  au  badin.  Tout  ce  grand  en¬ 
foncement  ell  lain,  quoique  la  mer  y  foit  comme 
flagnante.  Lebaflin,  qu’on  dirait  fait  exprès  pour 
les  carénages,  n’a  pas  le  défaut  des  ports  encaif- 
fés.  Il  ell  ouvert  aux  vents  d’ouell  &  de  nord , 
fans  que  leur  violence  puifle  y  troubler  ou  retar¬ 
der  aucun  des  mouvemens  ou  des  travaux  inté¬ 
rieurs.  La  péninfule  ou  le  port  ell  fitué ,  s  eleve 
comme  par  degré  julques  aux  plaines  qui  iepo- 
lent  fur  une  baie  énorme.  C  ell  polit  ainfi  diie 
une  feule  montagne  qui  d’un  fommet  large  & 
uni ,  va  par  une  pente  douce  fe  icjoindie  au 

relie  de  Tille. 

Le  mole  Saint  Nicolas  fut  long-tems  oublie 
par  les  habitans  de  Saint  Domingue.  Des  mornes 
pelés  &  des  rochers  applatis  n’avoient  rien  d’at¬ 
trayant  pour  leur  cupidité.  L’ufage  qu’ont  fait 
les  Anglois  de  cette  pofition  durant  la  deinieie 
guerre ,  l’a  fait  comme  iôrtiv  du  néant.  Le  mi¬ 
ni  itéré  de  France  éclairé  par  fcs  ennemis  même , 
y  a  fait  palfer  un  grand  nombre  d’ Acadiens  & 
d’Allemands  qui  y  ont  péri  avec  une  effrayante 
rapidité.  C’elt  le  fort  inévitable  des  nouveaux 
l’orne  F.  -  “ 
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établifleraen?  fondés  entre  les  tropiques.  Le  peu 
qui  y  eft  échappé  aux  atteintes  funeftes  du  cli- 
inat,  du  chagrin  &  de  la  mifere,  déferte  tous 
les  jouis  le  f°l  ftenle  &  pauvre  de  Saint  Nico¬ 
las.  Il  eft  poffible  que  la  liberté  de  le  fréquenter 
accoidee  aux  navigateurs  étrangers,  y  arrête  l’é¬ 
migration.  La  facilité  qui  en  réfultera  pour  les 
colons  de  vendre  convenablement  les  fruits  de 
leur  culture,  les  beftiaux  de  leurs  pâturages  les 
ouv  iages  de  leur  induftrie ,  les  fixera  peut-être 
lur  les  terres  qu’on  leur  a  données.  Du  refte,  el¬ 
les  ne  produifent  de  denrées  convenables  en  Eu¬ 
rope  que  le  feul  coton. 

Ap'^s  Ie  Saint  Nicolas,  le  premier  éta- 
bliflernent  qu’on  trouve  à  la  côte  du  nord  c’eft 
le  port  de  Paix.  Il  dut  fa  fondation  au  voifinage 
de  la  Tortue,  dont  les  babitans  s’y  refugioient  a 
mcfure  qu’ils  abandonnoient  cette  ifle.  L’ancien¬ 
neté  de  fes  défrichemens  a  rendu  ce  canton  l’un 
des  moins  mal-fains  de  Saint  Domingue;  &  il  eft 
parvenu  depuis  long-tems  au  point  de  richefle  ôc 
de  population  où  il  pouvoit  arriver.  Mais  l’un 
&  l’autre  font  peu  de  chofe,  quoique  l’induftrie 
ait  été  jufqu’à  percer  des  montagnes  pour  con¬ 
duite  les  eaux  ôe  arrofer  les  terres.  Le  lucre  n’y 
eft  pas  abondant}  l’indigo,  le  cafte,  le  coton 
abforbent  les  principaux  foins  de  la  culture.  La 
difficulté  qu’on  trouve  de  tous  les  côtés  d’abor¬ 
der  au  port  de  Paix ,  l’a  comme  ifolé  &  féparé 
du  refte  de  la  colonie.  La  population  la  plus 
voifme  de  ce  lieu  retiré,  c’eft  le  Cap  François. 

Cette  ville  eft  fituée  au  bord  d’une  grande 
plaine  qui  a  vingt  lieues  de  long  fur  quatre  de 
large.  Il  y  a  peu  de  pays  plus  arrofés  ?  mais  il 
ne  s’y  trouve  pas  une  riviere  où  une  chaloupe 
puifle  remonter  plus  de  trois  milles.  Tout  ce 
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grand  efpace  eft  coupé  par  des  chemins  de  qua¬ 
rante  pieds  de  large  tirés  au  cordeau  ,  conltam- 
ment  bordés  de  haies  de  citromers ,  allez  epaiiles 
pour  fervir  de  barrière  contre  les  animaux,  ue 
longues  avenues  de  grands  arbres  conduifent  a 
plu  lieu rs  habitations  j  mais  on  a  négligé  d  omet 
les  routes  de  ces  hautes  futayes  qui  auroienc 
fourni  aux  voyageurs  un  ombrage  délicieux  ,  SC 
qui  auroient  prévenu  la  d.fette  des  bois  dont  on 
fe  plaint  déjà.  Quoique  les  François  euffcnt  re¬ 
connu  de  bonne  heure  le  prix  d’un -  terrent  dont 
la  fertilité  lùrpafle  les  defirs  de  1  imagination  , 
ils  ne  commencèrent  à  le  cultiver  qu’en  1670, 
époque  où  ils  ceflerent  de  craindre  les  irruptions 
des  Elpagnols ,  qui  jufqu’ alors  s’étoient  tenus  en 
force  dans  le  voifinage.  Le  parti  qu  on  prit  d  y  por¬ 
ter  les  habitans  de  Sainte  Croix  &  de  Saint 

Chriftophe,  accéléra  les  progrès  de  cet  établif- 

fement.  C’eft  aujourd’hui  le  pays  de  1  univers 
qui  produit  une  plus  grande  quantité  de  lucre. 

La  plaine  qui  n’a  vers  le  nord  d  autres  \\mi~ 
tes  que  la  mer,  eft  couronnée  au  iud  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  la  protondeur  varie 
depuis  quatre  jufqu’à  huit  lieues.  Il  y  en  a  peu 
de  fort  elevées.  Elles  n’ont  rien  qui  repouïïe  1  lu- 
fieurs  peuvent  être  cultivées  jufqu’à  leur  lom- 
met ,  &  toutes  font  coupees  par  des  interva  les 

remplis  de  plantations  de  caffe  &  de  tres-belles 

indigoteries.  Dans  ces  vallees  dehcieutes ,  on  la- 
voure  à  loifir  les  délices  d’un  pnntems  fans  hy- 
ver ,  fans  été.  L’année  n’y  a  que  deux  Liions 
également  belles.  La  terre  toujours  chargée  ae 
fruits ,  toujours  couverte  de  fleurs,  y  réunit  con¬ 
tinuellement  les  charmes  &  les  richefles  que  la 
poéfie  prodigue  dans  fesdelcnptions.  De  quelque 

«ôté  qu’on  tourne  fes  regards ,  on  eft  enchante 

Jri  % 
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par  la  variété  des  objets  colorés  d’une  lumière 
pure.  Le  ciel  efl  tempéré  pendant  le  jours  les 
nuits  conflamment  fraîches  préparent  un  foleil 
doux.  Les  habitans  de  la  plaine  où  cet  aille 
darde  fes  rayons  les  plus  vifs  ,  vont  dans  ces 
montagnes  refpirer  un  air  frais,  boire  des  eaux 
ialubres.  Heureux  le  mortel  qui  apprit  aux  Fran¬ 
çois  à  s’établir  dans  un  féjour  fi  délicieux. 

Ce  fut  un  de  ces  hommes  que  l’intolérance 
religieufe  commençoit  à  profcrire  dans  leur  pa¬ 
trie.  Un  Calvinifte  nommé  Gobin  alla  planter 
au  Cap  la  première  habitation.  Les  maifons  fe 
multiplièrent  à  mefure  que  le  territoire  fut  dé¬ 
friché.  Cet  établiflement  avoit  déjà  fait  allez  de 
progrès  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  ans  pour  ex¬ 
citer  la  jaloufiedes  Anglois.  Joignant  leurs  forces 
à  celles  des  Efpagnols,  ils  Tattaquerent  en  1 69  f 
par  terre  £c  par  mer,  le  prirent,  le  pillèrent,  £c 
le  mirent  &  cendres. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défaftreun  grand  avan¬ 
tage.  Dans  une  rade  qui  a  trois  lieues  de  circon¬ 
férence,  l’intérêt  qui  eft  le  premier  fondateur  des 
colonies  avoit  fait  choifir  pour  l’emplacement  du 
Cap  le  pied  d’un  morne,  parce  que  c’étoit  le  lieu 
le  plus  à  portée  du  mouillage  ordinaire.  Cette 
pofition  peu  faine  avertilîoit  les  colons  de  s’éta¬ 
blir  ailleurs.  Ils  n’y  fongerent  pas.  C’eftdansun 
gouffre,  où  la  chaleur  des  rayons  cil  augmentée 
par  la  réflexion  des  montagnes,  où  le  vent  n’ar¬ 
rive  que  du  côté  de  la  mer  par-defiiis  des  maré¬ 
cages  ÿ  c’eil-là  qu?on  rétablit  une  ville  qu’on  n’y 
devoit  jamais  bâtir.  Cependant  la  richefle  des 
campagnes  voifines,  n’a  cefle  d’agrandir  ce  port 
d’édifices  nouveaux  &  toujours  plus  rians. 

'  Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  coupent  au¬ 
jourd’hui  le  Cap  en  deux  cens  vingt-fix  iflecs  de 
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maifons ,  qui  montent  au  nombre  de  huit  cens 

dix.  Mais  ces  mes  trop  étroites  8c  fans  pente  , 
quoique  le  terrein  l'oit  en  dos-d’ane  ,  ont  o  - 
iours  bourbeufes  -,  parce  que  n  étant  pavées  quau 
milieu  ,  les  ruiffeaux  qui  n’ont  pas  une  chute 
égale,  forment  des  cloaques,  au  heu  de  fervir  a 
l’écoulement' des  eaux- 

On  a  proietté  pluiieurs  places  dans  cette  ville. 
Celle  de  Notre-Dame,  quoiqu  ancienne,  eft  a 
peine  applanie.  Elle  a  la  forme  d’un  quarre  long, 
i  e  centre  en  eft  marqué  par  une  fontaine  qui 
tarit  fouvent  faute  d’entretien.  On  y  a  commence 
depuis  quelques  années  une  eglile  que  Ion i  im- 
menfité ,  le  défaut  de  fonds ,  8c  la  lenteur  de  im¬ 
portation  des  pierres  qu’on  lait  venir  d  Europe  , 
ne  permettront  pas  fitôt  d’achever.  La  place  de 
Clusny  qui  eft  un  quarre  régulier,  etoit  nécef- 
faire  pour  faire  difparoître  un  marais  puant.  Ce 
deffechement  fera  utile  à  la  falubme  de  1  air.  Le 
gouvernement,  les  cafernes,  un  magatin  du  roi, 
font  les  feuls  édifices  publics  qui  attirent  les  re¬ 
gards  des  curieux.  Mais  l’œil  du  citoyen  aime  a 
fe  repofer  fur  deux  établiflcmens  qu’on  appelle 
maifons  de  la  providence.  La  plupart  des  Fran¬ 
çois  qui  arrivent  dans  la  colonie,  n’ont  ni  rel- 
iources,  ni  talens.  Avant  qu’ils  aient  acquis  aflez 
d’induftrie  pour  fubfifter,  ils  (ont  prefque  tous 
enlevés  par  des  maladies  mortelles.  Au  cap ,  ces 
malheureux  fans  fortune  8c  fans  aveu,  font  reçus 
dans  deux  hofpices ,  où  les  hommes  8c  les  fem¬ 
mes  trouvent  féparément  tous  les  fecours  que 
leur  fituation  exige ,  jufqu’à  ce  qu  on  leui  ait  pi  o- 
curé  des  places.  Il  eft  bien  honteux  qu’une  U 
belle  inftitution  n’ait  trouvé  nulle  part  des  imi¬ 
tateurs.  L’humanité  8c  la  politique  s’indignent 
également  de  cette  négligence.  ^ 
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Le  commerce  devroit  fonder  dans  toutes  les 
colonies  des  refuges  femblables  à  ceux  de  Saint 
Domingue.  Ce  font-là  des  établiffemens  qu’on 
peut  appeller  vraiment  pieux  &  divins,  puif- 
qu’ils  font  faits  pour  la  confervation  des  hommes» 
Soit  par  une  fuite  de  cette  précaution  ,  ou  par  le 
concours  d’autres  foins,  il  meurt  à  proportion 
moins  de  monde  au  Cap  que  dans  les  autres  villes 
fituées  fur  le  bord  de  la  mer.  L’attention  qu’on 
a  eu  de  purifier  l’air  en  deftechant  les  marais,  le 
défrichement  entier  des  mornes ,  la  proximité 
d’une  plaine  à  peu  près  parvenue  au  plus  haut  pé¬ 
riode  de  fes  cultures  :  tous  ces  moyens  fe  font 
réunis  pour  corriger  les  influences  nuifibles  d’une 
lïtuation  vicieufe. 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  recevoir  les  riches 
productions  des  contrées  voifines.  Il  eft  admi¬ 
rablement  placé  pour  les  vaifleaux  qui  arrivent 
d’Europe.  L’air  qu’on  y  refpire  eft  le  meilleurde 
î’ifte.  Il  n’eft  ouvert  qu’au'vent  du  nord-eft,  dont 
il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dommage,  fon 
entrée  étant  femée  de  récifs  qui  rompent l’impé- 
tuofité  des  vagues.  On  en  fort  aifément,  &  le 
débouquement  de  ces  mers  fe  fait  en  peu  de 
tems. 

A  quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  eft  le  fort 
Dauphin.  C’étoit  un  bourg  qui  s’appelloit  autre- 
fois  Bayaha,  &  qui  depuis  qu’on  l’a  rapproché 
de  la  mer,  a  changé  de  nom  comme  de  place. 
La  nouvelle  ville  fe  trouve  fituée  dans  le  centre 
intérieur  d’un  vafte  port,  dont  la  feule  ouverture 
eft  formée  par  un  goulet  de  quinze  cens  toifes 
de  longueur  fur  environ  cent  de  largueur.  Une 
riviere  l’environne  à  l’oueft.  Le  rivage  de  la  mer 
là  termine  à  l’eft*  Une  très-petite  péninfule  au 
nord,  fert  d’emplacement  au  fort»  Du  côté  du 
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la  piain  .  /  •  a  c\\e  les  branches  voiii- 

nes'^Sc  les'grands  ports  abforbent  6c  deffechcnt 

ieS£esUdSênvées  de  toute  la  colonie  de  Saint  Do- 
fningue  fe  réduifoient  en  1720  a  douze  cens 
"SI livres  pefant  d’indigo,  à  cent  vingt  milliers 
de  fucre  blanc ,  à  vingt  &  un 

vingt  millions  de  fucre  brut,  à  ttente-cmq  md- 
lions  de  fucre  blanc  ,  a  un  million  >t 
ouatre-vinet  mille  livres  d  indigo.  A  la  meme 
2poque,  on  cueilloir  fept  millions  pefant  de  caffe 
un  million  8c  demi  pefant  de  coton,  quoique  la 
culture  de  ces  prJuûions  ne  temonmt  pa  a- 
delà  de  i7tf.  Un  peu  plus  de  la  moine  de  c  ^ 
pfodigieuC? richefTes  éto.t  fournie  par  U feu le  cot  e 
du  nord  le  relie  provenoit  tant  de  1  ouett  que  d 
fud  II  v  avoir  encore  cette  différence  que  l’in¬ 
digo  &  le  coton  dominoient  dans  les  exportations 
duYud  6c  de  l’oueft;  le  fucre  6c  le  caffe  dans  le, 

exportations  du  nord.  .  .  ,> 

Tels  font  les  progrès  d’une  agncultuie  qui 
foutenue  par  le  commerce.  Le  meme  tenon  , 
s™  n’eût  produit  que  du  blé,  auroit  attire  peu 

de  monde!  On  eût  été  plus  d’un  ûecle  a  le  met- 
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tre  en  valeur  ;  &  le  défrichement  n'y  eut  pas 
rapporté  dans  l’efpace  de  mille  ans ,  le  revenu 
(ju  il  a  donné  en  moins  de  embuante.  Par  le  com* 
merce ,  ces  denrées  ont  employé  une  nombreufe 
population  de  conftruCteurs  &  de  matelots  de 
manufacturiers  &  de  debitans  ;  ont  enrichi5  des 
villes  qui  ont  fait  fleurir  les  campagnes  voifines. 

.  A  l’époque  de  17645  Saint  Domingue  avoit 

'  8786  blancs  en  état  de  porter  les  armes.  4306 
habitaient  le  nord,  3470  l’oueft,  &  1010  ieu- 
lement  le  fud.  4114  mulâtres  ou  negres  libres, 

mais  enrégimentés,  groflïflbient  ces  forces.  Il  y 

en  avoit  4^7  au  fud,  22 fo  à  l'ouelt,  &  1370  au 
nord. 

Le  nombre  des  efclaves  étoit  de  deux  cens 
fix  mille  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  répartis 
de  la  maniéré  fuivante.  izcoo  dans  neuf  villes, 
quelques-uns  ouvriers,  &  les  autres  occupés  au 
fervice  domeftique  ;  4000  employés  dans  les 
bourgs  aux  thuileries ,  aux  poteries ,  aux  briquete¬ 
ries  ,  aux  fours  à  chaux ,  &  à  quelques  autres  ma¬ 
nufactures  de  néceflïté  première;  1000  deflinés  à 
cultiver  des  vivres  êc  des  légumes,  180000  con- 
facrés  aux  denrées  d’exportation.  Depuis  ce  ré- 
cenfement  jufqu’à  la  fin  de  1767,  on  a  porté  fur 
171  bâtimens  François,  y  ifôj  negres.  Ils  n’ont 
pas  remplacé  les  morts,  dont  le  vuide  fe  trouvoit 
plus  que  rempli  par  les  efclaves  introduits  en  frau¬ 
de.  Ils  n’ont  pas  non  plus  fervi  au  luxe  des  villes 
où  le  nombre  de  ces  fortes  de  domeftiques  a  mê¬ 
me  diminué.  Ces  negres  nouvellement  tranfpor- 
îés  étoient  des  hommes  capables  de  travail:  on  les 
a  tous  appliqués  à  la  culture  qu’ils  doivent  avoir 
confidérablement  augmentée.  Elle  n’aura  pas 
même  perdu  à  changer  d’objets  fur  quelques  ar¬ 
ticles. 
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A  la  place  de  l’indigo,  que  des  terres^ fatiguées 

commençoient  à  vendre  moins  a  °n  On  en 

s’eft  forme  quarante  nouvelles  fut  '  'l  ft 

compte  aujourd’hui  zdo  au  nord  i  IP7  »  ou^_ 

Sa  au  fud.  Les  rafineries  fe  font  encoie  plu 
04.  au  iuu.  ^  .  ies  plantations  i  oC  la 

t'P lees  *PK HânfapVoÆe  doublé.  Le  co- 

quamue  de  te.e  b  PJ.  danJ  ,es  vallée, 

de Vou  L  &  l  du  Td’  1 

bS  de  îa  «nS  Je.  h  paix  a  fait  refleuri. des 
anciennes  branches  de  commerce  -,  elle  en  a  fait 
germer  de  nouvelles.  Tout  croît  &  profpere  fous 
fou  ombre.  Elle  crée  à  la  fois  le  bonheur  desdeux 

”* On l ‘peut  aflurer  d'après  des  Whafti»»  ‘«T 

fideles,  que  dans  l’année  1767,  il  eft  foiti  de  la 

colonie  7271S7S1  livres  pelant  de  fucie  b  » 
<1^6001 1  livres  de  lucre  blanc  *  176  J  5 
5’indmo-  1  f 0000  livres  de  cacao-,  IZ197977 
livres  de  cafféi  igâfSfio  livres  de  coton  i  847° 

bannettes  de  cuirs  en  poil,  io^°  c°  barri- 
tannés;  4108  barriques  de  taffiai  ai  104  bain 

^Telîedtk  mafle  des  produftions  enregittrecs 
aux  douanes  de  Saint  Dominique  en  1767,  Re¬ 
portées  fur  trois  cens  quarante-fept  navnes  a 
vés  de  France.  Les  chargerons  faits  (ous  voû^  ’ 
l’excédent  de  poids  déclarés  >  le  payement 
noirs  introduits  en  fraude ,  ne  peuvent  pas  avoir 
enlevé  moins  d’un  fixieme  des  deniees  e  a  co 
nie  qu’il  faut  ajouter  à  l’énumération  connue  de 

j(cs  ncheffes. 

On  n’ell  pas  d’accord  fur  l’augmentation  dont 
elles  font  encore  fulceptibles.  Les  uns  veulent 
qu’on  puiffe  les  doubler  ;  d’autres  qu  elles  ne  puil- 
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fent  croître  que  d’un  tiers.  Tous  avouent  qu’il 
refte  encore  à  la  culture  de  grands  progrès  à  faire 
&  Ton  doit  les  attendre  de  l’aétivité  de  la  nation 
qui  poflede  un  fonds  fi  propre  à  fe  perfectionner. 
Mais  peut-elle  efpérer  d’en  recueillir  les  avanta¬ 
ges?  E fi- elle  affurée  d’en  conferver  toujours  la 
propriété  ?  Ces  deux  queftions  méritent  un  examen 
férieux. 

^Le  commerce  que  les  François  de  Saint  Do- 
mingue  entretiennent  avec  leur  indolent  voifin  y 
cil  plus  important  qu’on  ne  le  croit  communé¬ 
ment.  Ils  lui  four  ni  fient  des  bas,  des  chapeaux  9 
des  toiles ,  des  fufils,  de  la  quinquaillerie,  quel¬ 
ques  vêtemens  -y  §c  ils  reçoivent  en  paiement  des 
chevaux  &  des  bêtes  a  corne  pour  leurs  travaux 
Sc  ieurs  boucheries,  du  bœuf  &  du  cochon  fu¬ 
més,  des  cuirs,  &  enfin  trois  cent  mille  piaftres 
que  la  cour  de  Madrid  facrifie  tous  les  ans  pour 
la  folde  du  gouvernement ,  du  clergé ,  des  trou¬ 
pes  qu’elle  entretient  dans  le  premier  établifiement 
qu’elle  forma  dans  le  nouveau  monde.  Si  l’on  en 
excepte  quelques  monnoies  Portugaifes  qui  con- 
fervent  par  habitude  une  valeur  fiétive  au  defliis 
de  leur  prix  réel,  ils  n’ont  pas  d’autres  métaux 
que  ceux  qu’ils  tirent  des  Efpagnols  leurs  voifins. 
Il  faudroit  des  révolutions  qu’il  eft  impoflible  de 
•prévoir,  pour  interrompre  cette  communication 
qui  fe  fait  par  terre  &  par  mer  entre  les  deux  na¬ 
tions  qui  partagent  Saint  Domingue.  C’eft-làque 
le  befoin  mutuel  l’emporte  fur  l’antipathie  de  ca¬ 
ractère,  ou  que  l’uniformité  de  climat  étouffe  ce 
germe  de  divifion. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  les  colons  François 
qu’ils  fu fient  auflî  fûrs  de  conferver  leurs  liaifons 
avec  l’Europe.  Si  les  premiers  avanturiers  de  leur 
nation  qui  parurent  à  Saint  Domingue  avoie&t 
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pufonger  à  la  culture,  ils  fe  feroient  cn^'LV 

comme  ils  en  avoient  la  facilite ,  de  a  p. 

l’ifle  qui  eft  le  plus  au  vent.  Elle  a  es  P  ‘ 
vaftes  &  fertiles.  Elle  eft  de  toutes  paits  ou 
à  l’océan.  Le  rivage  en  eft  fur.  On  tnm.  dan 
fes  ports  le  jour  qu’on  les  découvre)  des  le  joui 
!X  è„  foie,  oî  s'en  éloigne  à  les  perdre  dev.,o. 
La  route  eft  telle  que  l’ennemi  n  y  peut  tend,  e 
aucun  piège.  Les  croifietes  n’y  font  pas  faciles. 
Ses  parages  font  à  l’abord  des  Européens  6e  les 
voyages  fort  abrégés.  Mais  comme  le  projet  des 
premiers  navigateurs  François,  fut  d’attaquer  les 
vaifteaux  Efpagnols  &  d’infefter  le  golphe  du 
Mexique  ,  les  pofieflions  qu’ils  occuperont  a 
Saint  Domingue ,  fe  trouvèrent  enveloppees  par 
Cuba,  la  Jamaïque,  les  Turques)  par  la  1  or- 
tue,  les  Caïques,  la  Gonave,  les  îfles  Lucayes, 
dont  les  rades  cachées  iervent  de  retraite  aux  coi- 
faires)  par  une  foule  de  bancs  6c  de  rochers  qui 
rendent  la  marche  des  bâtimens  lente  6c  incertai¬ 
ne,  par  des  mers  reflerrées  qui  donnent  neceuai- 
rement  un  grand  avantage  à  l’ennemi ,  pour 

aborder,  bloquer  ou  croifer. 

Contre  tant  de  dangers,  la  politique  n  imagi¬ 
nera  jamais  de  reflource  effeébve,  qu’une  elcadre 
permanente  dans  la  colonie  pendant  la  gueiie,  ce 
toujours  en  aftivité.  Soit  impuiflance  du  gou¬ 
vernement  pour  donner  cette  forte  de  protection 
à  fa  colonie)  foit  négligence  des  amiraux,  qui 
lorfqu’ils  ont  eu  des  vaifteaux  armés,  font  reliés 
dans  les  ports  fans  agir,  on  n’a  pas  fuivi  1  unique 
fyltême  de  défenfe  qui  convenoit  à  la  metropoie 
pour  la  fureté  du  commerce  de  Saint  Domin- 


gue- 


Si  le  miniftere  8c  la  marine  changent  de  prin¬ 
cipes  &  de  conduite ,  il  faudra  d’abord  couvrir  les 
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parages  du  Cap,  où  les  navigateurs  qui  viennent 
de  France,  entrent  toujours  en  tems  de  guerre  , 
&  le  plus  fouvent  en  tems  de  paix.  Le  befoin 
qu’ils  ont  de  reconnoître  le  promontoire  de  la 
Grange  fitué  à  dix  lieues  au  deffùs ,  y  attire  une 
infinité  de  coriaires  qui  y  manquent  rarement 
leur  proie.  Deux  vaifieaux  de  force  qu’on  y  pla¬ 
cerait,  fe  rendraient  aifément  les  maîtres  de  cette 
croifiere.  Si  contre  toute  attente,  l’ennemi  y  ar- 
rivoit  avec  de  plus  grands  moyens ,  il  faudrait 
bien  lui  céder  la  place  -,  mais  il  efl  vraifemblable 
que  ce  ne  ferait  pas  pour  long-tems. 

Après  avoir  favorifé  l’entrée  des  bâtimens  au 
Cap  ,  il  faudroit  aflurer  leur  fortie*  &  voici  com¬ 
ment.  Un  des  deux  vaifieaux  de  guerre  qui  de- 
vroient  être  toujours  dans  le  port,  prendroit  fous 
fon  convoi  plusieurs  navires  marchands,  les  dé- 
bouqueroit ,  &  rentreroit  dans  trois  ou  quatre 
jours  au  plus.  Rarement  courroit-il  quelque  dan¬ 
ger  j  parce  qu’il  ne  fe  trouve  guere  fur  ce  paflage 
des  vaifieaux  de  ligne  ,  &  qu’ils  ne  peuvent  y 
erre,  fans  qu’on  en  foit  averti. 

Tandis  qu’une  partie  de  l’efcadre  protégeroit 
la  navigation  du  nord  ,  le  refte  qui  feroit  plus 
conlidérable  couvriroit  les  autres  côtes  de  la  colo¬ 
nie.  Cette  partie  auroit  fon  point  d’appui  au  Port- 
au-Prince.  Deux  de  fes  vaifieaux  fe  porteroienc 
delà  au  mole  Saint  Nicolas  aufli  dangereux  pour 
les  bâtimens  qui  vont  du  Cap  à  l’ouelt  Sc  au  fud, 
que  la  Grange  pour  ceux  qui  veulent  atterrer  au 
Cap.  Ils  ne  dépafieroient  jamais  la  pointe  du  mole. 
Ce  feroit  aux  forces  placées  au  nord  à  tenir  la 
mer  libre  jufqu’à  cet  endroit,  d’autant  plus  im¬ 
portant,  qu’on  peut  intercepter  à  ce  paflage  for¬ 
cé  tous  les  armemens  de  la  nouvelle  Angleterre 
pour  la  Jamaïque.  L’efcadre  du  Port-au-Prince 
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croit  encore  chargée  de  fe  montrer  de  tems  en 
terns  au  fud  de  l’ifle,  de  protéger  fes  PJ°P,C*  JJ" 
râpes  .&  d’efeorter  iufqu’au  delà  du  c  o  q 


feroit 
tems  ; 

rages,  6c  d’efeorter  jufqt - -  .  , 

ment,  tous  les  bâtimens  qui  voudraient  J"eleur 
retour  en  France.  Elle  pourrait  meme  alla  cro 
fer  fur  la  Jamaïque  ,  lorfque  les  circonftances  le 

lui  permettaient.  r  ,r  j_ 

Après  avoir  mis  a  couvert  des  furprifes  de 

l’ennemi  les  produits  de  fa  colonie,  la  métropole 
doit  encore  pourvoir  à  la  confervation  d’une  pro¬ 
priété  fi  féconde. 

‘  Les  Efpagnols  qui  occupent  encore  aujour¬ 
d’hui  la  moitié  de  l’ifle,  furent  autrefois  des  en¬ 
nemis  affez  redoutables.  A  peine  les  François  te 
montrèrent  à  Saint  Domingue,  qu’il  s  eleva  de 
vifs  démêlés  entre  les  deux  nations.  Des  particu¬ 
liers  fans  aveu  oferent  foutenir  la  guerre  contre 
un  peuple  armé  fous  une  autorité  régulière.  JL 
furent  avoués  de  leur  patrie  ,  lorfqu’elle  les  crut 
affez  forts  pour  fe  maintenir  dans  leurs  ulurpa- 
tions.  On  leur  envoya  un  chef  qui  porta  le  nom 
de  gouverneur  de  la  Tortue  &  de  Saint  Domin- 
cue ,  titre  qui  fut  changé  depuis  contre  celui  de 
gouverneur  général  des  ifles  fous  le  Vent.  Le 

brave  homme  qui  fut  choifi  pour  commander  le 

premier  à  ces  intrépides  avanturiers,  le  pénétra 
de  leur  efprit  au  point  de  propofer  a  fa  cour  la 
conquête  de  l’ifle  entière.  Il  repondoit  fur  la  tete 
du  fuccès  de  l’entreprife ,  pourvu  qu’on  lui  en¬ 
voyât  une  efeadre  affez  lorte  pour  bloquer  le 
port  de  la  capitale. 

Leminifferede  Verfaillcs ,  négligeant  un  pro- 
iet  plus  praticable  qu’il  ne  le  croyoït  de  loin  5 
laiffa  les  François  expofés  à  des  hoftilités  conti¬ 
nuelles.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  les  repouffât  conf- 
tamment  avec  fuccès ,  qu’on  ne  poitat  même  la 
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déflation  dans  le  pays  ennemi  ;  mais  ces  animo- 
fîtes  nourrilToient  dans  leur  ame  l’amour  du  bri¬ 
gandage  ,  les  détournoient  des  travaux  utiles 
&  arrêtoient  les  progrès  de  la  culture  ,  qui  doit 
toujours  être  le  but  de  toute  colonie  bien  admi¬ 
nistrée,  comme  le  premier  objet  de  toute  fociété 
qui  poflède  des  terres.  La  faute  qu’avoit  faite  la 
France  de  ne  pas  féconder  l’ardeur  des  nouveaux 
colons  pour  la  conquête  de  Fille  entière,  faillit  à 
lui  coûter  la  perte  de  ce  qu’elle  y  avoit  acquis. 
1  endant  que  cette  couronne  étoit  occupée  à  fou- 
tenir  la  guerre  de  1 688  contre  toute  l’Europe 
les  Efpagnols  6c  les  Anglois  qui  craignoient  éga¬ 
lement  de  la  voir  folidement  établie  à  Saint  Do- 
mingue ,  unirent  leurs  forces  pour  l’en  châtier. 
Le  déout  de  leurs  operations  leur  faifoit  efpérer 
un  fuccès  complet,  lorfqu’ils  fe  brouillèrent  d’u¬ 
ne  maniéré  irréconciliable.  DucatTe  qui  condui- 
ioit  la  colonie  avec  de  grands  talents  &  beaucoup 
de  gloire,  profita  de  leur  divifion  pour  les  atta¬ 
quer  fuccelîîyement.  D’abord  ,  il  infulta  la  Ja¬ 
maïque  où  tout  fut  mis  à  feu  6c  à  fang.  Delà  fes 
armes  alloient  fe  tourner  contre  San-Domingo  , 
dont  il  étoit  comme  alluré  de  fe  rendre  maître, 
lortque  les  ordres  de  fa  cour  arrêtèrent  cette  ex¬ 
pédition. 

La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  Je  trône 
d’Ef pagne  ,  6c  la  nation  françoife  perdit  l’efpé- 
rance  de  conquérir  Saint  Domingue.  Les  hotli- 
lités  que  les  traités  d’Aix-la-Chapelle,  de  Nime- 
gue  6c  de  Rifwick,n’y  a  voient  pas  même  fuf- 
pendues,  cefierent  enfin  entre  deux  peuples  qui 
ne  pouvoient  s’aimer.  Il  y  eut  de  la  tranquillité 
pour  la  culture,  6c  même  pour  les  cultivateurs. 
C’étoient  les  François.  Depuis  quelque  tems  leurs 
efclaves  profitoient  des  divitîons  nationales  pour 
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brifer  leurs  chaînes  8c  fe  dansun— 

où  ils  trouvoient  la  liberté  &  point de ^  trav 

Semerf  fot'Talende  ^ToMption  que^J" 

pastiop  g  infaues  aux  brouilleries  qui  divife- 

SS£  Ss  en  .7.8-  A  cette  époque  « 
lent  Rb  ucu  _  at  relier  s.  Cette 


An  rhafler  entièrement  at  1  me  5  vw 

dangereux  par  leur  indolence  môme ,  que  pat 
leui^ inquiétude.  La  guerre  ne  dura  pas  affez  long- 
tems  pour  amener  cette  révolution.  A  la  fin  des 
u]es  Philippe  V  ordonna  de  rellituer  tout 
ce  qu’on  pourri  ratnafferde  fugitifs.  On  les  avoir 
embarques ,  pour  les  conduire  à  leurs  anciens 
maîtres ,  lorfque  le  peuple  iouleve  les  1€micJn 

’  amour 
nationale- 

de  rhumanite,  pmiut  -  ,  ,  , 

Il  fera  toujours  beau  de  voir  des  peuples  révoltés 

contre  l’efclavage  des  negres.  Ceux-ci  s  enfoncè¬ 
rent  dans  des  montagnes  inacceffibles  ,  ou  ils  le 
font  multipliés  au  point  d’offrir  un  afyie  affiné  a 
tous  les  efclaves  qui  peuvent  les  y  allei  joindre. 
Ceft-lL  que  grâces  à  la  cruauté  des  nations  ci- 

vilifées  ,  ils  deviennent  libres  &  « 

des  tigres ,  dans  l’attente  peut-etre  d  un  chef  « 

d’un  conquérant  qui  rétabliffe  les  droits  de  1  hu¬ 
manité  violée,  en  s’emparant  d  une  îfle  que  a 
nature  femble  avoir  deftinée  aux  efclaves  qui  la 
cultivent ,  &  non  aux  tyrans  qui  1  arrofent  d» 

fang  de  ces  victimes. 
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Les  combinaifons  actuelles  Jn  U  r  ■ 
n  ordonnent  pas  que  l’Efpagne  &  la  ,P0,'tIcîlIe 

fa  fient  la  guerre.  Si  quelqÛe^vénemei ^ 

les  deux  nations  aux  prifes  ma  Ira-?!  ™etC0jC 

couronnes ,  ce  feroir^rarfembh! LmeSt  fd« 
pa/Tager  qui  ne  donneroit  ni  le  Joifir  n  i  T  feU 

fttaéï'  f 1“’°"  r<™i.  nbÿrie" 

itituei.  Les  entreprifes  de  narr  ,V  J?  r®" 

a*£t 

verneur  Caftillan  fentoit  fi  bwnvÜ  U°  g°U' 

Je  fnrr'oiV  a  •  ^  naant  ^lançois  que  s’il 

Je  rorçoit  a  une  mvafion,  i  détruirait  n].,c  V 

«rf<~  '£«32; 

peuples,  le  plus  aftif  devrait  demande,  la  “eut  “ 
tae  pour  cette  Me.  Peut-être  l'intérêt  de ÏÏ„  £ 
de  1  autre,  exigeroir-il,  qu'elle  paffiît  toute  e,t 
leie  ans  les  mains  du  plus  laborieux  ?  Mais  quand 
meme  la  cour  de  Madïid  pourrait  federerS 
a  ceder  un  territoire  qui  lui  eft»  charge  il  ™  oit 
encore  b, en  des  difficultés  à  fomenter.  Lavande 
retagne  qu,  tient  aujourd'hui  dans  fes  mfins  h 
deftineede  l'Aménque,  confentiroit difficilemem 
a  cette  augmentation  de  richeffie  pour  fa  rivale. 

un  ariangement  plus  naturel,  &  qui  ne  de¬ 
vrai  rencontrer  aucune  oppofition ,  ce  ferait 
celui  qui  fixerait  les  limites  des  deux  nations  oui 

ISS?  Sr  Domi?ël'e/Cet  ordre  fembloi  tune 
fuite  de  1  avènement  de  Philippe  V  au  trône,  qui 

imprima  aux  poflêffion»  françoifes  un  caraâeië 

de 


■'i  \ 
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eu  jufqu’alors.  On  devoit  s  .ut  »  "  Roi 

f  r££iSSt£i3Ui4 

ks  côry,l  occupât  «  «J*  » “  s» 

ro,t  4m  6 '  ^  cetIe  Ijfou&nà  un  autre 
obligèrent  *  e,  y<  «  Qn  s  m£,me 

tems  qui  n  eft  férence  pour  débrouiller 

■SÜTcS?  Sgénce  aPa„ué  cent  fois 

font' Ci  maffitcrés,  alTaLés.  Ce  germe  de 

dTfoorië  &  de  rage  a  pâlie  d-wb c= 

&  les  deux  nations  en  '7  )0,  P  colonies 

r>nnr  s’exterminer.  Les  cnets  u^u 

d’étouffer  fans  retour,  cette  guer^mteftme,  « 
aflurant  d’une  maniéré  legale  &  authentique 

Prpom  y  pSte  »ë'c  l’ordre  &  la  jullice  cm 
ventbles'.  on  doit  remonter  jufqu  en  1700. 
cette  époque  les  deux  peuples  devenus  amis,  réi¬ 
tèrent  détroit  en  poireffion  de  tous  les  terreras 
q„’,,s  occupent  L«  empietemeiis  qu  oiu  faits 

foraonn“,Ufonte  des  entreprîtes  de 

lis" drotafe'  deux  puill'ances 

£1®  .skst» 

jUl2)“’7Æ's  inconteftables  prouvent  qu’au 
commencement  du  ftecle ,  les  polMons  Iran- 

ïc me  V .  _ 
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ço.fes  qui  font  aujourd’hui  bornées  fur  la  côte  du 
nord  par  la  rmere  du  Madacre ,  s’étendoient 
juiqu  a  la  nv’ere  d  Yaque.  Celles  de  ta  côte  du  fud, 
ou  on  avo.t  pouflees  jufqu’à  la  pointe  du  cap  de- 
la  Beate,  ont  ete  reflerrées  avec  le  tems  à  l’anfe  à 

cP,tn  ,C?°nmmentS;eft0Pélé  cette  révolution  in- 
ienubler  Par  une  fuite  naturelle  du  fyttême  éco¬ 
nomique  de  deux  peuples  voifins.  L’un  devenu 
agriculteur  a  raffemblé  toutes  fes  poffeffions  vers 
les  ports  les  plus  fréquentés,  où  il  devoit  trou- 
ver  le  débit  de  les  denrées.  L’autre  plutôt  pafteur 
qu  agricole,  ayant  befoin  d’un  plus  vafte  efpace 
pour  élever  fes  troupeaux,  s’efl  emparé  de  tous 
es  terreins  abandonnés.  Par  la  nature  des  chofes, 
les  pâturages  le  font  étendus,  &  les  champs  ré¬ 
trécis  ,  du  moins  rapprochés.  Il  n’efl  pas  iufte 
que  le  peuple  le  plus  indullrieux  &  le  plus  utile 
fur  la  terre  qu’il  féconde,  foit  dépouillé  par  la  na¬ 
tion  errante  qui  confume  fans  reproduire. 

Les  limites  des  François  dans  l’intérieur  des 
telles  feraient  plus  difficiles  à  marquer  j  tant  les 
révolutions  fréquentes  &  journalières  qui  s’y  font 
faites,  y  ontjetté  d’incertitude  &  de  confufion. 
Ce  font  aujourd’hui  les  montagnes  d’Ouanamin- 
îhé,  du  Trou,  de  la  grande  riviere,  de  l’Arti- 
bonite,  du  Miiebalais,  qui  féparent  les  deux  co¬ 
lonies.  Pai  cette  démarcation ,  les  François  font 
icduits  pai-tout ,  a  1  exception  des  pointes  du 
mole  Saint  Nicolas  &  du  cap  Tiburon,  à  une 
lifiere  étroite  qui  ne  s’étend  nulle  part  à  plus  de 
neuf  lieues  &  demie  de  diftance,  &  dans  quel¬ 
ques  endroits  à  fix  lieues  au  plus.  Ce  territoire 
forme  une  efpece  de  croiflant,  dont  la  convexité 
produit  fur  les  bords  de  la  merundévéloppemenc 

de  deux  cens  cinquante  lieues  de  côtes,  au  nord, 

a  l’ouelt  ôc  au  fud.  Mais  ces  bornes  ne  peuvent 
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fubfifter  par  une  raifon  qui  fait  difparoitre  toutes 

les  autres  confidérations.  «n-rX, 

Les  établiflemens  françois  du  nord  font  f^a 

fnacceffibles.  °!L’irnpoflîbilité  de  fc  fcourir  1« 
txpofe  à  l’invafion  d’une  puiflance  egalement 
ennemie  des  deux  nations.  Le  danger  commun 
oui  donne  à  ces  voifins  une  forte  de  réciprocité 
d’intérêts,  doit  engager  la  Cour  de  Madnd  a  îc 
cler  les  limites,  de  façon  que  fon  allie  y  trouve 
ks  commodités  dont  ellea  befoinpour  fa  defenfe. 

Le  terrein  qu’il  s’agit  de  facrifier  eft  montueux , 
d-  qualité  médiocre,  6c  très-éloigne  de  la  mer 
Les  propriétaires  de  ces  terres  incultes ,  mais 
couvertes  de  troupeaux,  doivent  être  dédomma¬ 
gés  par  la  France  avec  une  génévohte  qui  ne  leut 

laide  aucun  regret. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  poffeffions 
liées  6c  foutenues  au  dedans  par  une  communica¬ 
tion  fuivie  6c  non  interrompue,  il  faudra  les  for¬ 
tifier  contre  les  attaques  de  leur  feul  ennemi  vi  ai¬ 
ment  redoutable.  C’ell  l’Anglo.s.  S  il  veut  enta¬ 
mer  Saint  Domingue  par  l’ouell  ou i  lefud  ,  il ^ 
femblera  fes  forces  à  la  Jamaïque.  Si  c  ell  pai  le 
nord,  il  fera  fes  préparants  a  la  Barbade,  ou  a 
quelque  autre  ifle  du  vent,  d’ ou  il  peut  anivci  en 
fept  ou  huit  jours  au  cap,  au  lieu  de  cinq  ou  fix 
femaines  qu’on  met  pour  remonter  de  la  Jamai- 

6c  le  fud  ne  fauroient  être  défendus. 
L’immenfité  du  terrein  empêche  de  mettre  de 
la  liaifon  6c  du  concert  dans  les  mouvemens.  bi 
on  difperfe  les  troupes,  elles  deviennent  inutiles 
par  la  divifion  des  forces  -,  fi  on  les  raflemblepour 
fou  tenir  des  portes  que  la  foible'ïe  locale  expoie 
■  le  plus  à  l’attaque ,  on  rifque  de  les  perdre  toutes 
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’i  la  fois'  -^r  gros  bataillons  neferoient  cm’un  far¬ 
deau  pour  des  va  lies  côtes  qui  préfentent  non  de 

bomer°àcoS,-H  ^  On  doit  Te 

bottier  a  conl.ruire  ou  a  entretenir  des  batteries 

qui  protègent  les  rades,  les  vai/Teaux  marchands 

CC  le  cabotage  3  qui  puiflent  éloigner  les  corfaires 

&  meme  garantir  de  la  delceme  d’un  ou  deux 

.  eaux  de  guerre  qui  viendraient  faire  le  dégât 

qui  fuffifent  pour  foutenir  ces  batteries,  aban- 
de  =17-  à  ProP°rtion  des  marches 

tS,4rra,“  *  •  r»  fe  «ta 

Ce,n’e^  Pas  flu’on  doive  renoncer  à  toute  ef- 
f  ce  de  defenfe.  .Sur  chaque  côte ,  il  faudro.tavoir 
ui  les  derrières  un  lieud’afyle  &de  renfort,  tou- 
l  s  °Hvert  a  la  retraite ,  loin  de  la  portée  de 
1  ennemi,  a  J  abri  de  fes  inlultes,  &  capable  de 
repou  fier  fes  attaques.  Ce  devrait  être  une  gorge 
ou  on  put  fe  retrancher  &  fe  défendre  avec 

IZTi’  Celle  de  la  Peigne  dans  la 
cote  de  1  oueft.  Elle  a  toutes  les  forces  de  pofition 

,Ue  donne  la  nature,  avec  le  feul  inconvénient  de 

t  f.!LPaSp  aCée  aumilieu  de  tous  les  quartiers. 
fur  Sv  T  re"dez-vous  général  du  lud,  établi 
rôv  !‘  b!i  Lerrein  ,  a  dIX  mille  toifes  des 
Cayes,  -Il  un  afyle  d’une  réfiftance  fupérieure. 
Au  centra  de  tous  les  mouvemens  rétrogrades,  il 
laflemble  jout  ce  qu’on  peut  defirer  pour  la  dé- 
fenle.  La  nature,  en  rétreciflant  la  gorge,  a  cou- 
veit  les  flancs,  &  a  Eu  ré  dans  fes  derrières  un  dé» 
ouche  qui  ferme  à  l’ennemi  toute  avenue  pour 
le  tourner,  qui  ouvre  à  fes  défenfeurs  une  iflue 
de  communication  avec  l’intérieur  de  la  colonie. 

.  ce:s  retraites  inexpugnables,  on  harcèlera 
continuellement  le  conquérant,  qui  n’ayant  point 
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1  Peu  de  fiais.  Les  Espagnols  =  *-« 
vendent  a  un  prix  modiq 

Pas.  tL  v  ’;u  forment  en  plein  champ.  Ce  font 

d’exceïlens  foutiens  pour  la  petite  guerre  qui 
j  e  .  rpms  d’attendre  les  fecours  qui  auront 

d°nne'a  ï'  Zl  du  nord  pour  arriver.  Les  trou- 

t  la  colonie0,' donc  Patraque  ne  fe  pourra  ftrre  que 

,UTous  «ua'  qui  conuoiffent  Ville  de  Saint  Do- 
. 1  r  nr  inftruits  que  les  étabiillemens  rran- 
“K  fo^m  «deux  colonies  d.fférentes 

!'uney.u  fud  &  »  Pouert,  &  r«m  »  »^|  £ 

le  continent.  Ainfi  en  fuppofantmême  lg  An|lo 
en  force  St  folidement  établis  a  1  ouelt  et  aumu  , 
il  leur  ferait  impoffible  de  fe  porter  ^  pour- 
terre.  S’ils  en  formoient  le  projet -,  ls  neJ  1 \m 
raient  chercher  àl’executer  que  pai  1  étio te - 
Sre  oui  oint  les  poffeffions  françoifes  de  1  oued 
se  du  nord  au  cap  Saint  N  icola- , 

fant  les  poffeflions  efpagnoles ,  deux  routes  eg 

'^STelfun  défert  ftérile  ,  tellement 
lempü’de  forêts ,  de  gorges ,  de  préc.prces ,  qu  un 
homme  à  pied  ne  s'en  tire  qu  avec  beaucoup  de 
tems  St  d’extrêmes  fatigues.  La  lecond.  n 
guère  moins  chimérique  II  faudrait h ^  fane  * 
travers  les  montagnes  efpagnoles ,  hautes , 
suites ,  efearpées ,  St  ou  on  ne  paffuoit  pas  Un- 
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être  harcelé.  La  côte  du  nord  inacceflible  par 
terre  ne  peut  donc  être  attaquée  que  par  la 
mer  Plus  riche,  plus  peuplée,  &  moins  étendue 
que  les  deux  autres,  elle  eft plus fufceptible  d’une 

rfguîere"  &  d’Une  déftnfe  ^vie  S 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert  de 

coui  dv°5e  Une,terre  dans  bJau! 

p  endroits.  Les  mangliers,  bois  taillis  qui 

couvrent  un  fol  noyé ,  rendent  les  lagons  plus 

împenet labiés.  Cette  défenfe  naturelle  eft  deve- 

ü!llimMS'CrmU!ie  par  lfcs  col)Pes  de  plufieurs 
t  lus.  Mais  les  embarcadaires'  qui  ne  font  ordi¬ 
nairement  que  des  trouées,  flanquées  de  ces  bois 
mondes,  n  exigent  pour  être  fermées  qu’un  front 
mediocie.  Les  magafins  &  les  autres  bâtimensen 
pierre  y  font  communs  :  ils  fourniftent  des  poftes 
a  cieneler,  &  affinent  quelques  feux  couverts. 

ette  première  ligne  de  la  plage  femble  faire 
efperer  qu  un  rivage  de  dix-huit  lieues  fi  bien 
détendu  par  la  nature,  pour  peu  qu’il  fut  fécondé 
de  la  valeur  françoile,  mettroit  l’ennemi  dans  le 
nique  d  etre  battu  dès  le  moment  de  la  defcente. 
ôi  tes  projets  étoient  connus,  fi  fes  difpofitions 
ui  mei  mdiquoient  de  loin  le  lieu  de  fon  débar- 
quement,  on  pourroit  s’y  porter  &  le  prévenir. 

Mais  1  expenence  allure  un  avantage  infaillible 
aux  etcadres  emboflees. 

Ce  n  eft  point  uniquement  par  ces  nappes  de 
reu  qui  partant  des  vaifleaux  couvrent  l’abord 
des  chaloupes}  c’eft  par  l’impoflibilité  où  l’on 
eft  d’occuper  tous  les  points  de  la  côte,  qu’une 
efcadie  mouillée  a  la  facilité  de  faire  des  defcentes. 

,  e  menace  tiop  de  lieues  a  la  fois.  Des  troupes 
e  teire  rampent ,  pour  ainfi  dire  ,  autour  des 
nnuofités,  dans  le  tems  que  les  canots  &  les  cha- 
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loupes  volent  par  un  chem  détenteur  a  l’arc 

quant  luit  la  corde,  tan  £  divers- mou- 

à  parcouru-.  Trompe  inquiet  de  ceux 

-  vemens ,  celui-ci  n ij  P  des  manœuvres 

qu’il  voit  faire  en  plein  jour ,  i 

que  la  nuit  lui  dero  e.  réfifter  à  unedefcen- 

Pour/e  “"  i;  u  croire  exécutée.  On  era- 
te,  il  faut  d  abo  forces  à  profiter  des 

ploie  alors^eSCfautef  de  l’ennemi.  Dès  qu’on  le 

lenteurs  ou  des  ta  a  dre  à  terre,  comme 

voit  fur  mer,  il  ta  .  y  grande  plage 

vene  *  S  l’intérieur  des  terres  qu’il  faut  regarder. 
Elles  font  généralement  eo  différens  degrés 

dont  la  hauteur  PJ°P°l  pucce(fivement  les  champs 
de  la  maturité,  change  tucceu 
commc  en  »-  de  bo,s  a  1.  a  ««  ^  *t 

foit  pour  couvrir  les  Hancs ,c *  le  tromper 

retarder  la  pouifuite  _  d’  [^ms  pincendie 

ou  l’étonner.  En  deux  heu  e  efoeces  de 

Sve  à  la  place  d’un  pays  couvert ,  des  elpeccs 
ottie  ai  p  >  „rs  x  perte  de  vue. 

chaumes  ou  de  gue  P  ,  nnes  \es  favanes 
La  féparation  des  pièces  de  canne .s  ,  ^  ^ 

&  Places  à  vivres,  ne ;  gene^  prairies. 

vemens  d  une  aimee,  q  habitations. 

Nos  villages  font  remplaces  par  d  ^  haies 

moins  peuplées i,  mais iplu  ^  cordeau,  plus 

de  citronniers  epaifles  &  •  ue  \es  clôtures 

impolantcs  &  moins  pen  J  j  perfpe&ive 

,l'p™  delkrIv1eref,US»«  f  ff,eS 

monticules  i  un  fol  généralement  uni»  des  digues 
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contre  les  inondations;  peu  ou  point  de  foflesjun 
ou  deux  bois  d’une  foibleépaifleur;  un  petit  nom¬ 
bre  de  marécages  ;  une  terre  qui  fe  couvre  d’eaux 
dans  un  orage,  &  de  poulflere  en  douze  heures 
de  foleil  ;  des  fleuves  d’un  jour  ,  taris  le  lende¬ 
main:  voilà  ce  qui  caraélérife  le  maffifde  la  plaine 
du  Cap.  C’eft  dans  fa  diverlîté  qu’on  doit  trouver 
des  campemens  avantageux,  fans  oublier  quedans 
une  guerre  dé fenfive,  le  polie  qu’on  va  prendre 
ne  lauroit  être  trop  voifin  de  celuiquel’on  quitte. 

Ce  n’eft  pas  aux  écrivains  à  prefcrire  des  réglés 
aux  gens  de  guerre.  Céfar  lui- même  a  dit  ce  qu’il 
avoit  fait ,  6c  non  ce  qu’il  falloir  faire.  Les  def- 
criptions  topographiques,  l’appréciation  des  pof- 
tes,  la  combinaifon  des  marches,  l’art  des  campe¬ 
mens  6c  des  retraites,  la  plus  favante  théorie: tout 
ell  louons  au  coup  d  oeil  du  général,  qui  avec  les 
principes  dans  fa  tête  6c  les  matériaux  dans  fa 
main,  applique  les  uns  5c  les  autres  aux  circon  (lan¬ 
ces  locales  6c  momentanées,  où  le  hafard  l’a  placé. 
Le  génie  militaire,  tout  mathématique  qu’il  eft, 
ell  dépendant  de  la  fortune  qui  fubordonne  l’ordre 
des  opérations  à  la  variabilité  des  données.  Les  ré¬ 
glés  font  hérilfées  d’exceptions  que  le  taét  doit 
preflentir .  L 'exécution  même  change  prefque  tou¬ 
jours  le  plan  ôc  dérange  le  fyltéme  d’une  aélion. 
Le  courage  oulatimiditédes  troupes  ;  la  témérité 
de  l’ennemi  5  le  fuccès  éventuel  de  les  mefures  ;  une 
rencontre,  un  événement  imprévu ;  un  orage  qui 
gonfle  un  torrent;  le  vent  qui  dérobe  un  piège  ou 
une embufcade,  fous  des  tourbillons  de  poufliere; 
la  foudre  qui  épouvante  les  chevaux ,  ou  qui  fe  con¬ 
fond  avec  le  bruit  des  canons  ;  la  température  de 
l’air,  dont  l’influence  agit  continuellement  fur  les 
cfprits  du  chef  6c  fur  lelang  des  foldats  :  ce  font 
«utant  d’élémens  phyilques  ou  moraux ,  qui  par 
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leur  inconftance,  entraînent  un  renverfement  tota 
dans  les  projets  les  mieux  concertes.  def_ 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  p 

cerne  au  nord  de  Saint  Dom.ngue,  la  ville  du^ap 
en  fera  toujours  l’objet  Le  débarquemen  fe  feu 

fans  doute  dans  la  baye  du  Cap  ^ 

féaux  feroient  à  portée  d  augmenter  les  foi  ces  de 

terre  par  les  deux  tiers  de  leurs  équipages ,  &  / 
foùmfr  l’artillerie,  les  vivres  St  les  munitions  ^ 
ceffaires  pour  affiéger  cette  opulente  foi tete  . 
Cell  au  (h  de  ce  boulevard  de  la  colonie  que  tous 
mouvemens  de  défenfe  doivent  tacher  d  eloignei 
l’aflaillant.  On  cherchera  par  l’avantage  despofi 

tions  à  diminuer  l’inégalité  des  forces  Au  moment 

de  la  defeente,  il  faut  chicanner  le  tenein,  en 
foutenant  un  commencement  d  attaque  ,  _ 

compromettre  la  totalité  des  troupes.  Onlepolte- 
ra  deP façon  à  fe  ménager  deux  branches  de  1  en  aite, 
l’une  vers  le  Cap  pour  en  former  la  garmion,  et 
l’autre  dans  les  gorges  des  montagnes  poui  y  ten  r 
une  ei'pece  de  camp  retranché,  d’ou  1  on  ira  trou¬ 
bler  les  travaux  du  fiege  Sc  retarder  la  Pn^e 

place.  Fût-elle  emportée,  comme  il  feroit  facile  en 

l’évacuant  de  favorifer  l’évafion  des  troupes ,  tout 
ne  feroit  pas  fini.  Les  montagnes  ou  elles  le  letu 
eieroient ,  inacceffibles  pour  une  armee ,  envelop¬ 
pent  la  plaine  d’une  double  ou  tnpie  chaîne, 
quartiers  habités  en  font  comme  gardes  pai  de^ 

gorges  fort  ferrées  &  faciles  a  defendie.  ap 

pale  de  ces  gorges,  qui  elf  celle  de  la  gi  an  e  riv  . 
re ,  oppofe  a  l’ennemi  deux  ou  trois  pâlies  de  n- 
viere  qui  s’étendent  d’une  montagne  a  1  autie. 
Quatre  ou  cinq  cens  hommes  y  arrêteraient  les 
plus  nombreufes  forces ,  avec  la  feule  précaution  de 
creufer  le  lit  des  eaux.  Cette  réfiftance  pounoit 
être  fécondée  par  vingt-cinq  mille  habit  ans  blancs 
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ou  noirs  établis  dans  ces  vallées.  Comme  les  blancs 
y  font  plus  multipliés  que  dans  les  terres  plus  ri¬ 
ches,  la  modicité  de  leurs  récoltes  ne  leur  permet¬ 
tant  point  de  confommer  beaucoup  de  denrées 
d’Europe,  ils  cultivent  des  produ&ions  pour  en 
vivre;  &  dès-lors  ils  pourroient  en  fournir  aux 
troupes  qui  défendroient  leur  pays.  Ce  qu’ils  ne 
don  ne  roi  en  t  pas  en  viandes  fraîches,  feroit  rem¬ 
placé  par  les  Efpagnols  qui  fur  les  derrières  de 
ces  montagnes  élèvent  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance  des 
t  loupes  s  épuile  par  le  manquement  des  vivres  ou 
des  munitions,  &  qu’elles  foient  ou  forcées  ou 
tournées.  C’elt  ce  qui  fit  imaginer  à  Verfailles  il 
y  a  quelques  années,  de  bâtir  une  place  forte  dans 
le  centre  des  montagnes.  Le  Maréchal  de  Noailles 
appuyoit  vivement  ce  projet.  On  penfoit  alors 
qu’avec  des  redou  tes  de  terres  difperfées  fur  la  côte, 
on  pourroit  engager  l’ennemi  à  des  attaques  régu¬ 
lières,  St  les  miner  fourdement  par  la  perte  de 
beaucoup  d’hommes  dans  un  climat  où  les  mala¬ 
dies  les  confomment  plus  rapidement  que  les 
combats.  On  ne  vouloit  plus  de  ces  places  de  guer¬ 
re  ,  expolées  fur  la  frontière  à  l’invafion  des  maî¬ 
tres  de  la  mer  j  parce  qu’incapables  de  défendre 
l’habitant ,  elles  fervent  de  boulevard  au  vain* 
queur,  qui  les  prend  8c  les  garde  facilement  avec 
des  vaiffeaux,  y  dépofe  St  en  tire  à  fon  gré  des 
armes  &  des  troupes  pour  contenir  les  vaincus.  Un 
pays  entièrement  ouvert  valoit  mieux,  difoit-on, 
pour  une  puiflance  fans  forces  maritimes ,  que 
des  forces  éparfes  St  abandonnées,  fur  des  rivages 
devaftés  &  dépeuplés  par  l’intempérie  du  climat. 

C’étoit  dans  le  centre  de  Tifle  qu’on  fe  promet¬ 
tait  d’établir  folidement  fa  défenfe.  Une  route  de 
vingt  à  trente  lieues,  entrecoupée  d’obllacles,  où 
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chaque  marche  ferait  achetée  par  des  combats  dans 

lefquels  l’avantage  des  polies  vendrait  ^  (vanC, 
ment  redoutable  à  toute  une  ai  mec  ,  ^cul- 
ports  d’artillerie  lents  &  laborieux-,  cvbdto** 
té  des  convois  &  l’intervalle  de  aco  .  ruftion 

fournirait  les  cotnmeftibles  les  ptasnecelTatres 

nés  à  f.  grondeur  &  à  fa  garn.fon  :  une  teUe  »,Ue 

aurait  changé  en  un  îoyaume  qui  ponu- 

lona-tems  de  lui-même  une  colonie  don  P 
lence  ne  fait  que  diminuer  la  force  ,&  qui  donnant 
le  fuperflu  fans  avoir  le  néceffaire,  enrichit  un  p- 
tit  nombre  de  propriétaires  que  cependant 

peut  faire  fublifter.  .  ,  p 

P  Si  l’ennemi  devenu  maître  des  cotes  qu 
lui  difputeroit  pas,  vouloir  en  recueillit  le  P 
duétions,  il  lui  faudrait  des  armees  P°^  ^ 

la  défenfive,  où  les  excurhons  perpetucll 
centre  le  réduiraient  à  le  borner.  Le  -  Pg_ 
de  l’intérieur  de  l’ifle  ,  toujours  fuies  .  * 

traite  refpedable,  pourr oient  être aifement  rahau 
chies  par  des  fecours  venus  d  Eau  ope ,  q  1 
treroient  fans  peine  au  centre  d  un  ceic  e  on 
•  circonférence  eft  fi  vafte*  tandis  que  toutes  es 
flottes  Angloifes  ne  fuffiroient  pas  a  remplir  es 
vuides  que  le  climat  ferait  continuellement  dans 
leurs  garnifons. 
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Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avantages,  on  a 
perdu  de  vue  le  projet  d’une  fortification  dans  les 
montagnes,  pour  s’occuper  d’un  fyftême  qui  ré- 
duiroit  au  mole  Saint  Nicolas  toute  la  défenfe  de  la 
la  colonie.  Le  nouveau  plan  n’a  pu  manquer  d’ê¬ 
tre  applaudi  par  les  colons  qui  ne  voyent  jamais 
fans  chagrin  auprès  de  leurs  plantations  des  rem¬ 
parts,  d  ou  réfulte  moins  de  fûreté  que  de  dévaf- 
cation,  s  ont  compris  que  toutes  les  forces  étant 
portées  fur  un  feul  point,  ils  n’auroient  plus  dans 
leur  voi finage  fur  les  trois  côtes,  que  des  trou¬ 
pes  legeres  qui  fuffifant  pour  éloigner  des  corfaires 
par  des  batteries ,  font  d’ailleurs  des  défenfeuw 
commodes  prêts  à  céder  fans  réfi fiance,  à  fe  dif- 

perler  ou  à  capituler  au  moindre  fi  g  ne  d’une  def- 
cente. 


Ce  plan  favorable  à  l’intérêt  particulier  s’eft 
encore  trouvé  conforme  à  l’opinion  de  militaires 
ties-eclanes.  Ils  ont  penfe.que  le  petit  nombre 
de  tioupes  dont  la  colonie  ell  fufceptible,  étant 
comme  perdu  dans  une  ifie  auflî  grande  que 
baint  Domingue ,  paroîtroit  quelque  chofe  au 
mole.  C’eft  Bombardopolis  qu’on  a  choifi  com- 
me  le  polie  le  plus  refpeétable.  Cette  nouvelle 
vnie  eft  placée  à  l’extrémité  d’une  grande  plaine 
dont  1  élévation  allure  la  fraîcheur.  Une  favane 
naturelle  couvre  fon  territoire,  embelli  par  des 
bofquets  de  palmiers  &  de  latoniers.  Rien  ne  le 
domine,  ce  qui  ell  rare  à  Saint  Domingue.  On 
pourroit  y  bâtir  une  place  régulière,  auffi  forte 
<ju  on  le  voudroit.  Si  elle  ne  préfervoit  pas  les 
côtes  d  une  invafion,  elle  empêcheroit  le  conqué¬ 
rant  de  s’y  établir  folidement. 

U  feroit  a  fouhaiter ,  difent  des  hommes  d’é- 
tat ,  qu’au  moment  qu’on  a  commence  les  tra¬ 
vaux  au  mole,  on  y  eût  fait  toutes  les  fortifi- 
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cations  que  comportoit  une  pohtion  fi 

,re  C’eft  un  tréfor  qu’on  ne  devoir  decouvi 

qu’en  s’en  affûtant  la  poffeffion.  Si  cette  pvécæu  e 

cief  de  Saint S^ains  des  An- 

que  ,  venoit  a  tontou  cun>-  ^  . 

■*,  •  _  rPk  malheur  peut  ai  river  <iu  pic 

Mois,  comme  ce  maintui  y  i 

mier  feu  d’une  guette  qui  ne  fauioit  etie  cl 
o-née  ce  Gibraltar  du  nouveau  monde  feroïc 

plus  fatal  à  l’Efpagne  &  à  la  France  >  que  celul 

àe  l’Europe  même.  . 

Au  relte  qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir  fi  peu 

de  folidité  dans  toutes  les  précautions  qu  on  a 
uriles  iufqu’ici  pour  la  défente  de  Saint  Domin¬ 
ée.  Tant  que  la  prévoyance  &  la  proteftionfe- 
ront  bornées  à  des  moyens  du  fécond  01  die  ,  qui 
ne  peuvent  que  retarder  &  non  empecher  la  con¬ 
quête  de  cette  ifle ,  on  ne  pourra  iuivre  un  plan 
invariable.  Les  principes  fixes  appartiennent  ex- 
clufivement  aux  puiffances  qui  peuvent  compter 
fur  leurs  forces  navales  ,  pour  fe  gaiantn  de 
perte  ou  s’affurer  du  recouvrement  de  leurs  co¬ 
lonies.  Celles  de  la  France  ne  font  pas  gaidées 
par  ces  arfenaux  ,  mouvemens  qui  peuvent^  a  la 
fois  attaquer  &  défendre.  Leur  métropole  n  a  pas 
encore  une  marine  affez.  redoutable.  Mais  u 
moins  gouverne-t-elle  fes  poffeffions  éloignées 
dans  les  maximes  d’une  politique  eclairee 
bien  ordonnée  ?  C’eft  ce  que  nous  allons  exa¬ 
miner. 

I 

par 

vrais  intérêts  de  l’état ,  a  porté  ua.«  ~ 
monde  le  droit  de  propriété  qui  fait  la  baie  de 
fa  légiflation.  Convaincu  que  l’homme  ne  croit 
îamais  bien  pofféder  que  ce  qu’il  a  légitime¬ 
ment  acquis ,  il  a  vendu,  mais  a  un  prix  très- 
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modéré,  les  terreins  qu’on  a  voulu  défricher  dans 
fes  ifles.  Cetre  méthode  lui  a  femblé  la  plus  sûre 
pour  hâter  l’exploitation  des  terres,  pour  empê¬ 
cher  les  partialités  &  les  jaloufies  que  feroit  naî¬ 
tre  une  diftribution  guidée  par  les  caprices  de 
la  faveur. 

La  France  a  tenu  une  conduite  plus  noble  en 
apparence,  mais  en  effet  moins  fage  ,  en  accor¬ 
dant  gratuitement  des  poffeffions  à  ceux  qui  les 
follicitoient.  Sans  égard  à  leurs  talens  6c  à  leurs 
facultés  ,  le  crédit  de  leurs  protecteurs  régloit 
la  meiure  6c  l’étendue  du  terrein  qu’ils  obte- 
noient.  On  ftipuloit  à  la  vérité  qu’ils  commen* 
cei oient  leur  établiffement  dans  l’année  de  la 
conceflion ,  fans  difcontinuer  le  défrichement 
fous  peine  de  confifcation.  Mais  outre  l’incon¬ 
vénient  d’obliger  aux  dépenfes  de  l’exploita¬ 
tion  des  hommes  qui  11’avoient  pas  eu  les  moyens 
d’acquérir  un  tonds ,  la  peine  n’étoit  infligée 
qu’à  ceux  qui  fans  fortune  6c  fans  naiffance 
n’intéreffoient  perlonne  à  leur  avancement ,  ou  à 
des  mineurs  foibles  6c  abandonnés  ,  que  la  com- 
mifération  publique  auroit  dû  fecourir  dans  la 
miiere  où  la  mort  de  leurs  parens  les  laiffoit  ex- 
pofés.  Tout  propriétaire  qui  trouvait  de  la  re¬ 
commandation  ou  de  l’appui ,  pouvoit  impuné¬ 
ment  garder  fon  domaine  en  friche. 

A  cette  prédilection  qui  devoit  retarder  fen- 
fiblement  le  progrès  des  colonies,  s’eft  jointe  une 
foule  d’arrangemens  économiques ,  plus  vicieux 
les  uns  que  les  autres.  On  a  d’abord  affujetti 
tous  ceux  à  qui  l’on  donnoit  des  terres  à  y  plan¬ 
ter  cinq  cens  foffes  de  manioc  pour  chaque  ef- 
clave  qu’ils  auroient  fur  leur  habitation.  Cet  or¬ 
dre  bleffoit  également ,  6c  l’intérêt  des  particu¬ 
liers  ,  en  les  forçant  à  cultiver  une  produCtioa 
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vile  fur  un  terrein  qui  pouvoit  en  ™Pj^Uinu! 

£1 

rees.  Auiiiiaii  ,  t.efle  iamais  été  rigou- 
t.on  de  la  propneté,^  ^  coJme  on  ne  pa  pas 

reufement  ore  un  fléau  entre  les  mains  de 

ks&££*-~  >  “rïïÆ 

’  çVn  fervir  contre  les  habitans.  cil 

ooùrtant  la  moindre  des  maux  qu’ils  ont  a  repro- 
ïhë  i  léeillation.  La  contrainte  des lo,x  agrai- 
„'éft  encore  aggravée  par  le  po,ds  des  corvees. 

Il  fut  un  tems  en  Europe, c’étoitceluidu  gou- 
Il  rut  un  teui  w  métaux  n’entroient 

vernement  féodal  ,  ou  les  métaux 

euere  dans  les  ftipulations  publiques  ou  | 

cuberas.  Les  nobles  fervorent  Vctat  non  de  leur 

bouvfe,  mais  de  leur  perfonne  -,  &  cei,x  de 
vaflaux  qu’ils  s’étoient  comme  appropries  pai  la 
conauête,  leur  payoient  des  redevances  ,foit  en 
demS,  foit  en  travaux.  Ces  ufages  deftruéhfs 
pour  les  hommes  &  les  terres ,  dévoient  perpe 
fuer  la  barbarie  dont  ils  tiroient  leur  origine. 
Mais  enfin  ils  tombèrent  par  degres ,  a  meimc 
que  l’autorité  des  rois,  fous  1  appas  de  1  aftian 

chiflement  des  peuples,  vint  a  faÇPe,lUi  oui  étoit 

dance  &  la  tyrannie  des  glands.  Celu  q 

fermier,  devenu  la  ff  ,  abolit  - 

giflvat  quelques  abus  nés  du  dioit  de  .g 
qui  détrait  tous  les  droits.  Il  conferva  cependant 
beaucoup  de  ces  ufurpations  confacices  pai  e 
tems.  Celle  des  corvées  s’eft  maintenue  en  quel¬ 
ques  états  où  la  noblefle  a  prefque  tout  peidu  , 
fans  que  le  peuple  y  ait  rien  gagne.  La  Fiance 
voit  encore  fon  ailance  gênée  par  cette  fervi- 


il; 


v 


»  * 
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lucit  pubhque ,  donc  on  a  réduit  l’iniuftice  en 
méthode ,  comme  pour  lui  donner  uL  ombre 
de  juftice.  Les  fîmes  de  cet  affreux  fyftême  ont 
ete  encore  plus  funeftés  à  fes  colonie  La  eu 
ture  de  ces  terres,  par  la  raifon  du  climat  &  là 
nature  des  produdions ,  exigeant  plus  de  célé- 
inc,  ne  peut  que  fouffnr  extrêmement  de  l'ab- 
fencede  fes  agens ,  qu’on  occupe  loin  de  leurs 
çteheis  a  des  ouvrages  publics  fouvent  inutiles 
f  toujours  faits  pour  des  bras  oififs.  Si  la  mé- 
i  opole ,  malgré  la  foule  des  moyens  qu’elle  a 
Jous  la  main,  n’eft  pas  encore  parvenue  à  cor¬ 
riger  ou  tempérer  la  vexation  des  corvées,  elle 
cm  juger  combien  il  en  réfulte  d’inconvéniens 
au-dela  des  mers  ,  quand  la  direction  de  ces  tra¬ 
vaux  eft  confiée  à  deux  adminiftrateurs  qui  ne 
peuvent  etre  ,  ni  dirigés,  ni  redreffés  ,  ni  arrê- 
c  ?  ’m  exercice  arbitraire  d’un  pouvoir  ab- 
u.  Mais  le  fardeau  des  corvées  eft  doux  6c 
iegei  au  prix  de  celui  des  impôts. 

n  peut  définir  l’impôt,  une  contribution  pour 
la  depenfe  publique  qui  eft  nécefiaire .  à  la  con- 
lervation  de  la  propriété  particulière.  La  iouif- 
lance  paifible  des  terres  6c  des  revenus,  exige 
une  force  x] u  1  les  défende  de  l’invafion  ,  une  po¬ 
uce  qui  aflure  la  liberté  de  les  faire  valoir.  Tout 
ce  qu’on  paye  pour  le  maintien  de  cet  ordre  pu¬ 
blic,  eft  de  droit  6c  de  juftice  5  ce  qu’on  leve 
de  plus  eft  extorfion.  Or  toutes  les  dépenfes  de 
gouvernement  que  la  métropole  fait  pour  les  co¬ 
lonies,  lui  font  payées  par  la  contrainte  qui  leur 
elt  impofee  ,  de  ne  cultiver  que  pommelle  6c  de 
Ja  maniéré  qui  lui  convient.  Cet  afiujettiiïernenc 
e  t  le  plus  onéreux  des  tributs  5  6c  devroit  tenir 
lieu  de  tous  les  impôts. 

On  fentira  cette  vérité  7  pour  peu  qu’on  ré- 

fléchifle 
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fléchlffe  la  différence  de  iituation  qui  ^trouve 

entre  l’ancien  6e  le  nouveau  m°n  *  .  • 

rope,  la  fubfiffance  &  les  confommations 
téneures  font  le  but  principal  du  travailles 
«  SC. d-  -f  a-  .  on  ne  deibn-  1« 

§rr  ÿïî».  Ca  vie  *  les  ri» 

turie'r  &  le  cultivateur  que  du  commerce  cxte- 
ïeur  -  la  reiTource  de  l’inténeur  leur  relie  Dam 

L ifle's  les  boftilités  ûnéantiiTent  tout.  Ilnya 

‘Tus  de  ventes,  plus  d’achats,  plusde  crculatton. 

A  peine  le  colon  retiie-t-il  es  ials-  g,  QU; 

En  Europe,  le  colon  qui  a  peu  de  teires  «  qui 
ne  peut  faire  que  des  avances  peu  confideiablts, 
culuve  à  proportion  auffi  utilement  que  celui 
dm  les  domaines  font  étendus  Sc  les  trefors  im- 
menfes  Dans  les  ifles,  l’exploitation  de  la  moin¬ 
dre  habitation  exige  des  dépenles  qui  fuppofeiu 

d'a|n2£t”cSSen  généra!  un  citoyen  qui 
dok  à  un  lutte  Citoyen  :  l’état  n’eft  pas  appauvri 
par  ces  dettes  intérieures.  Les  dettes  des  ifles 
font  d’une  autre  nature.  Plufieurs  colons  ,  poui 
travailler  à  leurs  défrichemens,  pour  fe  rcLyei 
du  malheur  des  guerres  qui  avoient  arrête  lem s 
exportations ,  ont  été  réduits  a  fane  des  en 
prunts  fi  confidérables,  quonpeu 
plutôt  comme  les  fermiers  du  commeic.  qu 
comme  les  propriétaires  des  habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  muni 
tere  de  France,  foit  que  les  circonttances  1  aient 
entraîné  loin  de  fes  vues ,  il  a  ajoute  de  nouveaux 
impôts  à  l’obligation  impofée  aux  colonies  de  ti¬ 
rer  tous  leurs  befoins  de  la  patrie  prmcipa.e , 
Tome  V : 
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&  de  lui  livrer  toutes  leurs  denrées.  On  a  taxé 
chaque  tete  ae  noir.  Cette  capitation  a  été  ref- 
treinte  dans  quelques  établiffemens  aux  eiclaves 

<1UJ1 11  ay.^olent  >  &  bans  quelques  autres  elle 
s  ell  indifféremment  étendue  à  tous  les  efciaves 
Aucune,  des  deux  difpofitions  ne  peut  être 

Les  enfans ,  les  infirmes,  les  vieillards  for¬ 
ment  a  peu  pies  le  tiers  du  nombre  des  efcia¬ 
ves.  Coin  d’etre  utiles  au  cultivateur,  les  uns 
ne  font  pour  lui  qu’un  fardeau  que  l’humanité 
leuie  lui  lait  lupporterj  les  autres  ne  lui  don¬ 
nent  que  des  elpérances  éloignées  &  incertai¬ 
nes.  On  comprend  difficilement ,  comment  le 

le  a  pu  exiger  un  tribut  d’un  objet  qui  coû¬ 
te,  au  heu  de  rendre. 


La  capitation  des  noirs  s’étend  au-delà  du  tom- 
beau  j  c’elt- a-dire,  qu’elle  exifie  fur  une  tête  qui 
n  elt  plus.  Qu’un  eiclave  meure  après  que  le  ré- 
centement  a  été  fait,  le  colon  malheureux  de  la 
diminution  de  fon  revenu  ,  malheureux  de  la 
diminution  de  ion  capital ,  fe  voit  encore  ré¬ 
duit  a  payer  un  droit  qui  lui  rappelle  fes  pertes* 
qui  en  aggrave  l’amertume. 

Les  eiclaves  même  qui  travaillent  ne  font  pas 
vin  tant  exaét  de  1  appréciation  des  revenus.  Avec 
peu  de  nous  fur  un  terrein  excellent,  on  retire 
plus  de  pi'oduétion ,  qu’un  grand  nombre  n’en 
donne  lui  des  terres  médiocres  ou  mauvaifes.  Les 
denrées  qui  occupent  ces  bras  chargés  du  même 
impôt  5  n  ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Le  paf- 
Jagt  d  une  cultuie  a  1  autre  que  le  loi  exige,  éloi¬ 
gne  pai  intei  valles  le  produit  des  travaux.  Les 
iéchei  elfes,  les  inondations,  les  incendies,  les  in- 
t'êtes  dévorans,  rendent  fou  vent  les  peines  inuti¬ 
les.  Toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  un  moindre 
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nombre  d’ouvriers  fait  une  m”,n Je,  ^ceffitc'de 
portionnelle  de  lucre,  a  eau  e  « 
f’enl'emble ,  8c  auffi  parce  que  les  travaux  ne  ion 
vraiment  produâifs  qu’au  tantqu  on  peut  lailrr 
le  moment  qui  leur  eft  le  pUrf favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  envoie  plu 
intolérable  parla  guerre.  Un  colon  qui  fans  <ie 
bouché  pour  les  denrees,  elt  oblige  de  s  endet 
ter*  pour  Soutenir  fa  vie  &  fuftenter  fa  terre  le 
trouve  encore  réduit  à  payer  un  impôt  pom  des 
efchves  dont  le  travail  couvre  a  peine  lentie- 
tien  Souvent  même,  il  a  le  chagrin  d  etre  force 
de  les  envoyer  loin  de  Ion  habitation  poui  les 
befoins  imaginaires  delà  colonie,  de  es  Y  ^tu  - 
rir  à  fes  frais ,  8c  de  les  voir  périr  inutilement  , 
avec  la  cruelle  néceffité  de  les  remplacer  un  jour 
s’il  veut  faire  revivre  fes  fonds  languifians 

CTe  ftrdtu  d'e  la  capitation  étoit  plus  pefant 
eneme  pour  les  hab.tans  abfens  de  la  coloine 
qu’on  condamnoit  au  triple  de  cet  impôt,  fu  . 
charge  d’autant  plus  injufte  ,  qu  d  fi t0 
ruerc  à  la  France  que  les  marchandées  le  con- 
fommaflent  dans  le  fein  du  royaume  ou  dans  .es 
lies  Prétendoit-elle  empêcher  l’émigration  des 
colons?6 Ce  n’eft  que  /ar  la  douc^r  du  gou¬ 
vernement  qu’on  fixe  des  citoyens  dans  un  pays 
&  non  par  des  prohibitions  &  ■ des  pontes  D  ah 
leurs  des  hommes  qui  ious  un  ciel  brûlant  avoïc 
accru  par  des  travaux  rifqueux  ia  proipente  pub 
que ,  dévoient  avoir  la  douceur  de  fini,  leui  cap 

ritre  dans  le  féjour  tempéré  delà  métropole.  Quoi 
de  plus  propre  que  le  fpeftacle  de  leur  fortune  a 
réveiller  l’ambition  &  l’ activité  amn  grand  nom* 
bre  d’hommes  oififs,  dont  l’état  le  dehvieiou  m 
profit  de  l’ industrie  &  du  commerce  ?  ^ 


{ 
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Rien  de  plus  nuifible  à  l'un  &  à  l’autre  que 
cetre  capitation  des  noirs  par  l’obligation  ou  la 
néceffite  de  vendre  met  le  colon  de  bluffer  le  nrix 
de  lit  denrée.  Le  bon  marché  peut  être  avanta¬ 
geux,  lorfqu’il  eft  le  fruit  d’une  grande  abon- 

d^ice’  ,  ^  'UIte  d’une  vivacité  extrême  dans  les 
aftanes.  Fout  eft  perdu,  lî  l’on  eft  réduit  à  per¬ 
dre  habituellement  fur  fes  marchandifes ,  pour 
payer  le  retour  d’un  impôt  qui  femble  devoir 
augmenter  à  mefure  que  les  produétions  dirai* 
îiuent.  La  finance  eft  comme  un  ulcéré  où  les 
chaiis  mortes  dévorent  les  chairs  vivantes.  A  me¬ 
fure  que  le  fang  pafle  dans  une  plaie  par  la  cir¬ 
culation  périodique,  il  le  corrompt  pour  la  nour¬ 
rir  :  le  commerce  tarit  par  les  canaux  abforbans 

..  ti  fifc  ,  qui  reçoit  toujours ,  fans  jamais  ren¬ 
dre. 

Enfin  l’impôt  qui  nous  occupe ,  eft  d’une  per¬ 
ception  ti  es-difficile.  Il  faut  nécelfairement  que 
tout  proprietaire  d’efclaves  en  donne  chaque  an¬ 
née  une  déclaration.  Il  faut,  pour  prévenir  les 
faulfes  déclarations,  les  faire  vérifier  par  des  com¬ 
mis.  Il  faut  confifquer  les  negres  non  déclarés» 
pratique  infenfée,  puifque  lenegre  cultivateur  eft 
un  capital  -,  &  que  par  fa  confifcation  on  dimi¬ 
nue  la  culture,  on  anéantit  l’objet  même  pour 
lequel  le  droit  eft  établi.  C’eft  ainfi  que  dans  des 
colonies  où  rien  ne  peut  profpérer  fans  une  tran¬ 
quillité  profonde ,  il  s’établit  entre  la  finance  & 
le  cultivateur  une  guerre  deftrinâive.  Les  procès 
fe  multiplient  •,  les  déplacemens  deviennent  fré- 
quens,  les  voies  de  rigueur  néceffaires,  les  frais 
•  confidérables  &  ruineux. 

Si  l’impôt  affis  fur  la  tête  des  negres  eft  in* 
jufte  dans  ion  étendue,  fans  égalité  dans  fa  ré¬ 
partition  ,  compliqué  dans  fa  perception ,  l’in? 
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pot  établi  fur 

l’eft  permis  dans  la  perfuafion .  q  confom. 

P»  aSwiteï  fon  ZTt c 

Le  confommatem  ^  ^  fuit  k  chaîne,  eft  paye 

tOUtiU  nremiers  propriétaires  du  produit  des  ter- 
?ar  r)ès-lors  une^denrée  ne  fauroit  renchérir  coni- 
ies'  aue  ies  autres  ne  renchériffent  dans  le» 

tamment,  J0*  a 1  arrangetnent ,  il  n’y  a  de 
proportions.  Dans  équilibre,  la  confom- 

^n.P°TTZ^r^S  e  diminuera  nécefi- 
ï&t  *  S  diminue,  fon  prix  tombée 

siï^:“eÆ»  «« 

confommateur  de  fe  charger  du  droit.  U  P°u  «  ■ 
bien  en  faire  les  avances  deux  ou  trois  fois  ;  ma. 

s’il  .refait  lesX?eat  en  Tfcont, ruera 

rfiCbTilme"“e  Efp’é™  que  la  concur¬ 
rent  e°le  forcera  à  prendre  fur  fe  k 

*  ‘ïsfeft  ÎSfJÜiZX** 

rféïoft'pas  alors  fuffifante  deviendra  (jlus».ve, 

Inrfoue  les  profits  feront  diminues.  Si  les  cho 

étoient  au  contraire  telles  qu’elles  devroiente 

&  que  les  bénéfices  ne ifuffent q«e  c  Ar  1  ^ 

vroient  être  neceffairement ,  c  e*t  :  w ‘P 1  ^  .  , 

concurrence  fubfiftera ,  quoique  ks  Pl°“ts J  _ 
faifoient  naître  ne  fub  fi  fient  plus.  U .km * f 

le  cultivateur  des  files  qui  paye  l  impôt, qu  ilfoit 


*5°  Uîftoire 

perçu  dans  la  première,  dans  la  fécondé  ou  dam 
la  centième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfila  cultivation  des  colonies 
par  des  impôts  on  devrait  l’encourager  par  des 
libéralités,  puifque  par  l’état  de  prohibition  où  o,t 
le>  tient  ,  ces  libéralités  feraient  néceflairemenC 

rapportées  a  la  métropole  avec  tous  les  fruits  dont 
elles  aui  oient  été  la  feraence. 

Que  fi  la  ùtuation  d’un  état  arriéré  par  fes  per¬ 
tes  6c  par  fes  fautes,  ne  permet  pas  de  donner 
es  leviers  6c  d’ôter  des  fardeaux,  on  pourrait  le 
i approcher  de  la  meilleure  adminiftration  en 
uppnmant  du  moins  le  payement  des  taxes  dans 
es  colonies  meme,  pour  en  lever  le  produit  dans 
la  monopole.  Ce  nouveau  fyltême  ferait  égale¬ 
ment  agréable  aux  deux  mondes.  ë 

Rien  ne  peut  flatter  l’Amériquain , commed’é- 
oigner  de  fes  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce  fa 
dépendance.  Fatigué  de  l’importunité  des  exac- 
tems,  il  hait  une  taxe  habituelle  ;  il  en  craint 
i  augmentation.  Il  cherche  envain  la  liberté  qu’il 
croyoït  avoir  trouvée  à  deux  mille  lieues  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  s’indigne  d’un  joug  qui  le  pourfuit  à 
travers  les  tempêtes  de  l’océan.  Il  range  en  mur¬ 
murant  les  relies  de  fon  frein ,  &  ne  penfe  qu’a¬ 
vec  dépit  a  une  patrie  qui,  fous  le  nom  de  mere, 
lui  demande  du  fang,  au  lieu  de  le  nourrir.  Otez- 
iui  la  vue  &  l’image  de  les  entraves.  Que  les  ri- 
chefles  ne  payent  tribut  à  la  métropole  qu’en  y 
debai quant,  il  lé  croira  libre  6c  privilégié,  lors 
même  que  par  la  diminution  de  la  valeur  de  fes 
denrées,  ou  par  le  furcroit  du  prix  qu’il  mettra 
a  celles  d  Europe,  il  aura  réellement  porté  par 
contre-coup  tout  le  poids  de  l’impôt  qu’il  ignow?. 

navigateurs  trouveront  un  avantage  à  ne 
payer  des  droits  que  fur  une  marchandife,  qut 
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S  fc  cad;,uiT^,f  fond,  avec  W  bé^ce. 

ï  ,  n'auront  pas  la  douleur  d'avo.r  . 

ce  le  rifque  même  du  naufrage, en perdau  enrou 
“  dont  ils  avoient  payé  la  tare  a 

te  une  car  ganon  vires  au  contraire  rap- 

1  embarquement-  L  nt  ^  ^ .  &lavà. 

îeufdes  pvoduaions  ayant  augmenté  d'environ 

vTngt  &  un  pour  cent  par  leur  exportation ,  le  droit 

Cn  F  n  fin  Te  conlbmmateur  y  gagnera  lui  -  même  , 

L  ‘  mvUV  nas  noflible  que  le  colon  &  le 
Paanechnt  fe  trouvent  bien  d’une  difpofition  ,fans 
nnfïùulité  n  en  retombe  avec  le  rems  fur  lut. 

A  .ffi  tôt  que  tous  les  impôts  auront  été  réduits  a 
A um- tôt  que  oins  de  formalites, 

ISf jiScs  ?  f a 

êtlS  mémT;U^™'tCÎrouver  un  avantagé 

fort  confié  érable.  Pa,  U r  noüve arran¬ 
gement  ,  il 

Su  tems  où  les  colon.es  AngMes  gé- 
ffliflent  fous  le  poids  des  taxes  nouvelles.  Ce  coi^ 

trafte  irriteroit  leurs  maux  Leuis  n  , 

leur  audace  n’auroient  plus  de  bornes EU«pv en 

droient  de  la  confiance  dans  un  g nem 

qu’elles  ont  jufqu’à  prefent  accule  de  ty rar  , 

&  dans  le  cas  d’une  révolte  dans  1  Ame  (J  Ps 

tentrionale ,  cette  vafte  région  cran 

de  fe  mettre  fous  la  proteftionde  u  t  »*nce. 

Le  fvftême  de  modération  que  tout  femble 

preferire,  s’établira  fans  peine.  Toute,  les  pio- 
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dudions  des  ifles  font  aflujetties,  en  entrant  dan, 
Je  royaume  a  un  droit  connu  fous  le  nom  de 
domaine  d  occident ,  &  qui  eft  fixé  à  trois  & 
demi  pour  cent  avec  deux  fols  pour  livre'  Leur 
valeur,  qui  fert  de  réglé  au  payement  du  'droit 
eft  determinee  dans  les  mois  de  janvier  &  d.  jùill 
1er  On  la  fixe  a  vingt  ou  vingt -cinq  pour  renE 
au  deflous  du  cours  réel.  Le  bureau  d’occident  a", 
çorde  d  ailleurs  une  tare  plus  confidérable  que  ne 
fait  le  vendeur  dans  le  commerce.  Qu’on  ajoute 

a  cet  imP0t  celui  du  même  rapport  à  peu  près, 

que  payent  les  denrées  aux  douanes  des  colonies 

ceux  qui  font  payés  dans  l’intérieur  de  ces  ifles  l 

OC  le  gouvernement  fe  trouvera  avoir  tout  le  re~ 

/uiu  qu  il  tire  de  fe  s  etablifiemens  du  nouveau 
inonde. 


Si  ce  tonds  étoît  confondu  avec  les  autres  reve- 
11lîs  ,  at/j  on  pourroit  craindre  qu’il  no  fflr 
pas  employé  à  fa  deftination  qui  doit  être'uni- 
quement  la  proteâion  des  ifles.  Les  befoins  im, 
Çievus  du  treior  royal  lui  feroient  prendre  infail¬ 
liblement  une  autre  direction.  U  eft  des  inftans 
ou  la  crue  uu  mal  ne  permet  pas  de  calculer  les 
mconvemens  du  remede.  La  néceffité  la  plus  ur- 
genteabforbe  toute  l’attention.  Rien  n’eft  alors 
a  l’abri  du  pouvoir  arbitraire  dirigé  par  le  befoin 
du  moment.  Le  miniftere  prend  &  vuide  tou-* 
Joui  j  ^  danslafaufle  eiperance  d’un  remplacement 
prochain  qu§  de  nouveaux  befoins  ne  ceflent  de 
reculer. 


JD  api  es  ces  reflexions  5  ne  fêroit“iipaseff*entiel 
cjue  la  caifle  deftinée  à  recevoir  les  droits  éta* 
blis  fur  les  productions  des  colonies  ,  fût  entière* 
ment  féparée  des  fermes  du  royaume?  L’argent, 
cjuï  y  feroit  toujours  comme  en  dépôt  3  couvriroic 
dépenfes  de  tes  établiffemens»  On  ne  feroit 
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pas  réduit  à  l’y  envoyer.  Le  colon  qui  a  conti¬ 
nuellement  des  fonds  à  faire  palier  en  Europe , 

les  donneroit  volontiers  pour  des  lettres  de  change, 

dès  qu’il  ferait  alluré  qu’elles  ne  fouffriroient  ni 
délais  ni  difficultés.  Cette  efpece  de  banque  foi- 
meroit  promptement  un  nouveau  lien  de  coiief- 
pondance  entre  les  illes  &  la  métropole.  La  cour 
connoîtroit  plus  exaélement  la  fituation  où  elle 
ferait  dans  les  pays  éloignés  -,  elle  y  îecouvreioit 
un  crédit  qu’elle  a  tout-à-fait  perdu  depuis  long- 
tems,  quelque  befoin  qu’elle  en  ait,  fur-tout  dans 
des  tems  de  guerre.  Nous  ne  poulïerons  pas  plus 
loin  les  difcuffions  fur  l’impôt  -,  &  nous  paffierons 
à  ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  ifles  Françoifes ,  de  même  que  celles  des 
autres  nations  ,  n’eurent  dans  l’origine  aucunes 
troupes  réglées.  Les  avanturiers  qui  les  avoient 
conquifes ,  regardoient  comme  un  privilège  le 
droit  de  fe  défendre  eux-mêmes  -,  &  les  defcen- 
dans  de  ces  hommes  intrépides  fe  crurent  allez 
forts  pour  garder  leurs  poffeffions.  Qu’avoient-ils 
en  effet  qu’à  repouffer  quelques  bâtimens  qui  ve- 
noient  débarquer  des  matelots  &  des  foldats  auffi 
peu  difciplinés  que  les  habitans  qu’ils  venoientin- 
llîlter? 

Tout  eft  changé  &  a  dû  changer.  Lorfqu  on 
a  prévu  que  ces  établiffemens  devenus  confdcia- 
bles  par  leurs  richefles  feroient  attaques  tôt  ou 
tard  par  des  armées  Européennes  transportées  fur 
de  nombreules  flottes,  on  y  a  fait  palier  d  autics 
défer.feuvs.  L’événement  a  prouvé  que  quelques 
bataillons  épars  étoient  infuffifans  contre  les  foi- 
ccs  terrèftres  &  maritimes  de  l’Angleterre.  Le 
colon  lui-même  a  jugé  les  efforts  incapables  de 
retarder  la  révolution.  Il  a  craint  que  l’ennemi 
viétoneux  m  lui  fît  payer  un  obftacle  fuperflu  j 
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on  1  a  vu  moins  diipofe  a  combatf re  *  qu’oc**' 
cupé  des  fuites  de  la  capitulation.  Bientôt  calcu¬ 
lateur  politique,  il  a  fenti  que  les  fondions  mili¬ 
taires  ne  convenaient  plus  à  fon  état  d’impiiiflan- 
ce>  &  il  a  donné  de  l’argent  pour  être  déchargé 
d’un  foin  qui  glorieux  dans  fon  principe,  étoit 
dégénéré  en  une  fervitude  onéreufe.  Les  milices 
ont  été  fupprimées  en  1764. 

Cet  acte  de  complaifançe  a  mérité  l’approba¬ 
tion  de  ceux  qui  n’envifageoient  cette  inllitution 
que  comme  un  moyen  de  préferver  les  colonies 
de  toute  invafion  étrangère.  Ils  ont  judicieufe- 
menr  penfé  qu’il  etoit  abfurde  d’exiger  que  des 
hommes  qui  ont  vieilli  fous  un  ciel  brûlant,  pour 
élever  l’édifice  d’une  grande  fortune,  s’expofaf- 
fent  aux  mêmes  dangers  que  ces  malheureufes 
viétimes  de  notre  ambition  qui  jouent  à  chaque 
moment  leur  exifterice  pour  cinq  fols  par  jour. 
Un  pareil  facrifice  leur  a  trop  paru  contrarier  la 
nature  pour  qu’il  lût  raijonnable  de  l’efpérer  j 
&  ils  ont  applaudi  au  mmiltere  qui  a  fenti  qu’il 
convenoit  de  renoncer  à  une  défenfe  auffi  roma- 
nefque. 

Les  obfervateurs ,  à  qui  les  établifiemens  du 
nouveau  monde  font  mieux  connus,  ont  porté  de 
cette  innovation  un  jugement  moins  favorable. 
Les  milices ,  difent-ils,  font  néceffaires  ,  pour 
maintenir  la  police  intérieure  des  ifles,  pour  pré¬ 
venir  la  révolte  des  efclaves ,  pour  arrêter  les 
courfes  des  negres  fugitifs ,  pour  empêcher  l’at¬ 
troupement  des  voleurs,  des  bandits,  pour  pro¬ 
téger  le  cabotage,  pour  garantir  les  côtes  contre 
les  corfaires.  Si  les  colons  ne  forment  'pas  des 
corps,  s’ils  n’ont  ni  chefs  ni  drapeaux  •>  quel  êfi: 
celui  qui  marchera  au  fecours  de  fes  voifins  5 
qui  l’avertira 5  qui  le  commandera?  d’où  naîtront 


philofophique  &  politique .  ï  5  $ 

cette  harmonie,  ce  concours,  fans  lesquels  lien  ne 

le  fait  convenablement? 

Ces  réflexions,  qui  toutes  frappantes,  toutes 
naturelles  qu’elles  font ,  avoient  pourtant  échap¬ 
pé  à  la  cour  de  Verfailles ,  l’ont  fait  revenir 
promptement  fur  fes  pas.  Elle  a  rétabli  les  mi¬ 
lices  plus  vîte  qu’elle  ne  les  avoit  abolies.  Des 
l’année  1766;  on  s’y  eft  fournis  aux  iflesdu  vent, 
fans  une  rélîftance  bien  marquée  ,  quoiqu’elle 
pût  être  encouragée  par  la  continuation  des  nou¬ 
velles  taxes  qui  n’avoient  plus  d’objet.  Saint  Do- 
min^ue  a  réclamé  vivement  contre  cet  abus  d’u¬ 
ne  autorité  trop  précipitée  &  trop  peu  confiante 
dans  fes  démarches ,  pour  n’être  pas  expofée  à 
des  murmures. 

Un  adfniniftrateur  philofophe,  témoin  del’op- 
pofition  que  montroient  les  habitans  de  Saint 
Domingue  au  rétabliflement  d’une  milice  for¬ 
cée  ,  propofoit  de  la  rendre  volontaiie.^  U  ne 
doutoit  point,  qu’à  l’appas  de  quelque  intérêt  de 
gloire  &  de  fortune  ,  la  moitié  de  la  colonie  ne 
s’enrôlât  au  plutôt  ,  &  n’entrainat  le  relie  par 
fon  exemple  à  folliciter  comme  un  honneui  ce 
qu’il  abhorroit  comme  un  joug.  Mais  ce  moyen, 
quelque  brillant  qu’il  foit,  quelque  efficace  qu  il 
eût  été,  bleflbit  tropeffentiellement  1  umfoimite 
du  gouvernement  qui  doit  regner  entre  des  ifles 
foumifes  à  la  même  puiflance.  Cette  diftinétion 
eût  été  le  germe  d’une  rivalité  ,  d’une  divifion 
qui  eût  été  tôt  ou  tard  funefte  aux  colonies  ou 

même  à  la  métropole.  • 

Sans  ces  ménagemens  d’une  politique  adroite, 
Saint  Domingue  a  repris  le  fervice  militaire.  A 
la  vérité,  c’elt  avec  une  averfion  ,  un  éloigne¬ 
ment  fondés  fur  des  griefs ,  qu’on  ne  fauroit 
trop  tôt  appaifer.  Perfonne  n’ignore  que  les  mili- 
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ces  gênent  extrêmement  la  liberté  civile  dont  on 
eib  plus  jaloux  dans  les  colonies  qu’en  Europe 
où  l’on  n’entend  que  le  nom  de  l’autorité.  Elles 
expoient  le  citoyen  à  une  multitude  de  vexations. 
Les  maux  qu’elles  ont  occafionnés  ,  ont  infpiré 
poui  ce  genre  de  fervitude,  une  horreur  qui  ne 
peut  étonner  que  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On 
doit ,  s  il  fe  peut  ,  effacer  les  impreflîons  du 
pafle  9  calmer  toutes  les  défiances  fur  l’avenir. 
L  eft  à  la  condefcendance,  à  la  modération  du 
gouvernement  5  de  mettre  fin  aux  inquiétudes  des 
colons  ,  en  faifant  dans  la  forme  des  milices  5 
tous  les  changemens  qui  peuvent  fe  concilier 
avec  la  police  &  la  fureté  qu’elles  doivent  avoir 
pour  objet.  C’eft  le  bonheur  des  peuples  gouver¬ 
nés,  qu’il  faut  envifager  dans  l’ufage  de  l’auto- 
ii té.  Tout  autre  but  égare  un  fouverain.  Son 
rang  n  eft  lien  3  s  il  ne  cherche  pas  a  s’y  faire  un 
nom.  Sans  1  empreinte  de  la  gloire,  il  ne  vivra 
que  fur  des  métaux  ou  des  regiftres,  bientôt  ufés 
par  le  tems  ou  dédaignés  de  la  poftérité.  Envain 
la  flatterie  éleve  aux  princes  des  monumens  fu- 
peibes  &  multiplies.  La  main  de  l’homme  les 
érige  *  mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre.  L’a¬ 
mour  y  met  le  fceau  de  l’immortalité.  Tout  ce 
qu’il  y  a  de  vénal  dans  les  hommages  publics  * 
étale  la  bafiefle  du  peuple  &  non  la  grandeur  du 
maître.  Une  feule  ftatue  fait  trefiaillir  tous  les 
cœurs  de  tendrefle.  Tous  les  regards  des  paflans 
fe  tournent  vers  cette  image  de  bonté  paternelle 
&  populaire.  Les  larmes  des  malheureux  l’invo¬ 
quent  dans  le  filence  de  l’oppreffion.  On  bénit 
en  fecret  le  héros  qu’elle  éternife.  Toutes  les 
voix  fe  réunifient  après  deux  fiecles  pour  érerni- 
fer  fa  mémoire.  Du  fonds  de  l’Amérique  on  re- 
clame  fon  nom.  Dans  tous  les  cœurs,  il  protefte 
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contre  les  abus  de  l’autorité  faits  à  l’inlçu  du 
monarque  qui  la  confie  j  il  prefçnt  cont  e  les 
ufurpations  des  droits  du  peuple  i  1  P1®^1  . 

fujets  la  réparation  des  maux  &  1  amell°‘at • 
du  bien  -,  il  demande  l’une  &  1  autre  aux  mi 

ni  Qui  le  croiroit  ?  Une  loi  qui  femble  dictée 
parla  nature  même  -,  qui  fe  prefente  la  première 
lu  cœur  de  l’homme  jufte  6c  bon  }  qui  ne  laifle 
d’abord  aucun  doute  à  l’efpnt  fur  la  rectitude 

&  fon  utilité:  cette  loi  cependant  eft  quelque¬ 
fois  contraire  au  maintien  de  nos  focietes  *  e  le 
arrête  les  progrès  des  colonies,  les  écarté  du  but 
de’leurdeftination  -,  &  de  loin,  elle  prépare  leur 
chûte  &  leur  ruine.  Qui  le  cionoit.  C  eft  1  ega 
lité  de  partage  entre  les  enfans  ou  les  coheri¬ 
tiers.  Cette  loi  fi  naturelle  veut  etre  abolie 

^  Ce"  pan  âge  fut  néceflâire  dans  la  formation 
des  colonies.  On  avoir  à  défricher  des  contrées 
immenfes.  Le  pouvoit-on  fans  population  j  6C 
comment  fans  propriété  fixer  dans  ces  régions 
éloignées  6c  défertes,  des  hommes  qui  la  plupart 
n’avoient  quitté  leur  patrie  que/aute  de  proprié¬ 
té.?  Si  le  gouvernement  leur  eut  refuie  des  ter¬ 
res,  ces  avanturiers  en  auroient  cherché  de  cli¬ 
mat  en  climat,  avec  le  défefpoir  de  commencer 
des  établiflemens  fans  nombre,  dont  aucun  n  au- 
roit  pris  cette  confiftance  qui  les  rend  utiles  a 

la  métropole.  .  ,,  ,  ,  „„„„ 

Mais  depuis  que  les  héritages  ,  d  aboid  trop 

étendus  ,  ont  été  réduits  par  une  fuite  e  tic 

ceffions  6c  de  partages  fubdivifés,  a  la  jufte  me- 

fuie  que  demandent  les  facilités  de  la  culture  ; 

depuis  qu’ils  font  allez  limités  pour  ne  pas  relier 

en  friche  par  le  défaut  d’une  population  équiva- 
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lente  à  leur  étendue,  une  divifion  ultérieure  c h 

ter-reins  les  feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant. 
En  Europe,  un  citoyen  obfcur  qui  n’a  que  quel¬ 
ques  arpens  de  terre ,  tire  fou  vent  un  meilleur 
parti  de  ce  petit  fonds,  qu’un  homme  opulent 
des  domaines  immenfes  que  le  hazard  de  la  naif- 
fance  ou  de  la  fortune  a  mis  entre  fes  mains.  En 
Amérique  ,  la  nature  des  denrées  qui  font  d’un 
giand  prix  ,  l’incertitude  des  récoltes  peu  variées 
dans  leur  efpece,  la  quantité  d’efclaves,  des  bef- 
tiaux  ,  d  uitenfiles  néceflaires  pour  une  habita¬ 
tion:  tout  cela  luppofe  des  richeflesconfidérables 
qu  on  n  a  pas  dans  quelques  colonies ,  &  que  bien¬ 
tôt  on  n  aura  dans  aucune  ,  fi  le  partage  des 
iucceflions  continue  à  morceler,  à  divifer  de  plus 
en  plus  les  terres.  r 

Qu’  un  pere  en  mourant  laifie  une  fuccelfionde 
tiente  mille  livres  de  rente,  la  fuccefiion  fe  par¬ 
tage  également  entre  trois  enfans.  Ils  feront  tous 
lûmes,  fi  1  on  fait  trois  habitations  j  l’un  ,  parce 
qu’on  lui  aura  fait  payer  cher  les  bâtimens  ,  & 
qu’à  proportion  il  aura  moins  de  negres  &de  ter¬ 
res  -,  les  deux  autres,  parce  qu’ils  ne  pourront  pas 
exploiter  leur  héritage  fans  faire  bâtir.  Us  feront 
encore  tous  ruinés,  fi  l’habitation  entière  relie  à 
l’un  des  trois.  Dans  un  pays  où  la  condition  du 
créancier  ell  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  condi¬ 
tions,  les  biens  fe  lont  élevés  à  une  valeur  immo¬ 
dérée.  Celui  qui  reliera  polfelTeur  de  tout ,  fera 
bien  heureux,  s’il  n’ell  obligé  de  donner  en  inté¬ 
rêts  que  le  revenu  net  de  l’habitation.  Or  comme 
la  première  loi  ell  celle  de  vivre,  il  commencera 
par  vivre  &  ne  pas  payer.  Ses  dettes  s’accumule¬ 
ront.  Bientôt,  il  fera  infolvable  ;  &  du  défordre 
qui  naîtra  de  cette  fituation  ,  on  verra  fortir  la 
ruine  de  tous  les  cohéritiers. 
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L’abolition  de  l’égalité  des  partages  eft  je  feul 
remede  à  ce  détordre.  Il  eft  tems  que  la  legftla- 

nies  plutôt  des  établ.ffemens  de  chofesquede  pu - 
fonnes.  Sa  fageffe  lui  infpirera  des  dédommage- 
mens  convenables  pour  ceux  qu  elleauradepou  - 
lés  &  facrifiés  en  quelque  mamere  a  la  cu  ne 
publique.  Elle  leur  doit  les  moyens  de  fubfiftet 
par  le  feul  travail  poffible  a  cette  efpece  d  hotn- 
en  les  plaçant  fur  des  nouveaux  terrains  > 
Xfedoit  à  elle-même  d’acquérir  de  nouvelles 

richefles  par  leur  indultrie. 

Sainte  Lucie  &  la  Guyane  offraient  a  la  paix 
un  beau  moment  pour  la  réforme  qu  on  piopo  e. 
La  France  devoit  profiter  de  cette  occafion  peut- 
être  unique,  pour  fupprimer  la  loi  du  partage,  en 
diftribuant  à  ceux  qu’on  aurait  dépouillés  de  leurs 
efpérances,  les  terres  qu’on  vouloir  mettre  en  va¬ 
leur,  &  pour  les  avances  de  cette  exploitation  , 
les  fommes  immenfes  qu’on  y  a  jettées  tans  fruit. 
Des  hommes  habitués  au  climat,  familiarités  avec 
la  feule  culture  qu’on  pouvoir  avoir  en  vue  ;  en¬ 
couragés  par  l’exemple,  les  fecours  ôc.lesconleils 
de  leur  famille  -,  aidés  enfin  par  les  efclaves  que 
l’état  leur  aurait  fournis ,  étoient  plus  propres 
que  des  vagabonds  ramafiés  dans  les  boues  de 
l’Europe,  a  porter  de  nouvelles  colonies  au  degrû 
d’opulence  &  de  profpérité  qu’on  devoir  s’en  pro¬ 
mettre.  Malheureufement  on  ne  vit  pas  que  tes 

premières  colonies  en -Amérique avoient  du  e  «me 

d’elles-mêmes,  lentement ,  avec  de  grandes  per¬ 
tes  d’hommes,  ou  des  reffources  extraordinaires 
de  bravoure  ÔC  de  patience ,  parce  qu  elles  n  a- 
voient  point  de  concurrence  à  foutenir }  mais  que 
les  nouveaux  établiffemens  ne  peuvent  te  former 
que  par  voie  de  génération,  comme  un  nouvel 
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de  la  population  dans  une  ifle  doit  déborder  dans 

une  autre,  &  le  fuperfli»  d’une  riche  colonie  fou  - 
n.r  le  neceffiure  a  une  peuplade  naiflante.  C’eftlà 
1  ordre  naturel  que  la  politique  prefcrit  aux  puifî 
fautes  mantimes  5c  commerçantes.  Tout  autre 
moyen  eftdéraifonnable  5c  ne  produit  que  la  def- 

r,utTrPour  n’avoir  Pas  ^ai fi  un  principe  fi  fim- 
ple  5c  fi  fécond,  la  Cour  de  Verfailles  nedoitpas 
rcjetter  le  projet  d’arrêter  les  nouvelles  divifions 
des  terres.  Si  la  néceffité  de  cette  loi  eft  prouvée, 
tl  faut :1a  faire,  quoique  dans  un  tems  moins  fa¬ 
vorable  que  celui  qu’on  a  laifle  échapper.  Quand 
on  auia  repare  a  deçadence  des  habitation^  par 
;a  fuPPreffion  des  partages  qui  leur  coupent 
tous  les  reflorts  de  la  réproduction,  on  pourra 

les  forcer  a  fe  libérer  des  dettes  dont  elles  font 
oberees. 


Les  îfles  t  rançoifes,  comme  les  autres  ifles  de 
i  Amérique,  ne  peuvent  être  cultivées  que  par  des 
noirs.  Leur  climat  les  réduit  à  la  néceflitéd’ache- 
ter  des  laboureurs.  Pour  s’en  procurer,  il  faut  des 
capitaux  ;  5c  les  premiers  habitans  n’en  avoient 
point.  Ils  en  trouvèrent  dans  le  commerce,  qui 
donna  ainfi  à  ces  précieux  établiftemens  leur  pre- 
mieie  exiftence.  Ces  fecours,  qui  depuis  ont  rare¬ 
ment  manqué,  ont  donné  naiflance  à  une  grande 
quantité  de  dettes  qui  fe  font  multipliées ,  à  me- 
lure  que  les  défrichemens  fe  font  étendus. 

.  L’égalité  des  partages  entre  différens  cohéri¬ 
tiers,  a  formé  des  créanciers  au  dedans  des  colo¬ 
nies,  comme  il  y  en  avoit  au  dehors.  A  propor¬ 
tion  qu’elles  s’enrichiftoient ,  leurs  créances  au¬ 
gmentaient  en  raifon  de  la  multiplicité  des  parta¬ 
ges.  Parvenues  au  point  d’avoir  plus  de  colons  que 
de  plantations  à  faire  ,  la  population  furabon- 
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dante  eil  reliée  dans  l’oiliveté ,  créancière  des 
héritages  qu’elle  n’occupoit  pas,  &  dès-lors  mu¬ 
tile  ,  onéreufe  même  à  la  culture.  On  vient  de 
propofer  le  moyen  de  couper  la  racine  à  ces  créan¬ 
ces  intérieures  j  mais  comment  éteindre  les  dettes 
contraélées  au  dehors. 

Les  colons  pour  fe  libérer,  ne  devraient,  dit» 
W1I  dépenfer  qu’une  partie  de  leurs  revenus,  6c 
du  relie  acquitter  leurs engagemens.  Eh!  ne  voit- 
on  pas  que  ceux  qui  par  le  fuperflu  de  leurs  ri- 
cheflès  pourraient  faire  ces  économies ,  font  ceux 
précifément  qui  ne  doivent  rien;  tandis  que  les 
débiteurs  par  la  médiocrité  de  leurs  revenus  ne 
peuvent  retrancher  fur  leur  dé  pente  ?  D’ailleurs 
rien  de  moins  raifonnable  que  d’établir  ce  fyitc- 
me  de  privations  dans  les  colonies.'  Comme-leurs 
productions  tirent  tout  leur  prix  des  échangés  ; 
&  qu’alors  les  échanges  feraient  comme  anéantis  j 
puiiqu’ils  feroient  réduits  aux  objets  peu  chers 
d’une  néceffité  abfolue,  les  Amériquains  feroient 
réduits  à  faire  peu  de  denrées,  ou  à  les  donner 
pour  rien.  Que  fi  la  métropole  vouloit  Suppléer 
par  des  métaux  au  défaut  de  la  vente  de  fes  mar- 
chandifes ,  tout  l’or  qu’on  tire  d’une  partie  du 
nouveau  monde  refiueroit  dans  1  autie.  Il  cil  une 
puillance  connue  par  la  iuperioiite  de  les  toi  ces 
'navales,  qui  après  dix  ans  d’un  pareil  commerce, 
trouverait  dans  les  illes  un  dédommagement  fut 
de  la  guerre  qu’elle  pourrait  entreprendre  ;  &  il 
n’elt  pas  de  la  politique  de  la  France  de  1  inviter 
à  attaquer  fes  pofleffions  éloignées. 

Le  commerce  n’a  pas  moins  d’intérêt  que  le 
gouvernement  à  la  perpétuité  des  dettes.  Les  co¬ 
lonies  fe  font  établies  parun  emprunt.  Lespremiers 
cultivateurs  libérés,  l’emprunt  a  continué  fous  le 
nom  de  leurs  fucceffeurs  j  &  il  dure  encore  dans 
T’orne  V.  k 
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\ es.  Des- la,  les  négocions-  trouveraient  dans  les 
colonies  moins  de  denrées  à  acheter }  ils  y  ven- 
di oient  de  moins  lesefclaves,  les  ullenfiles,  tou¬ 
tes  les  choies  nécelTaires  aux  nouveaux  établifle- 
mcns,  oc  qui  ne  font  guere  moins  confidérables 
que  ce  qu  il  faut  pour  les  befoins  ou  pour  le  luxe 
des  habitations  formées.  Avec  le  tems  leurs  opé¬ 
rations  diminueraient  encore.  On  fait  le  chagrin 
qu  ils  ont  de  voir  le  colon  riche  s’accoutumer  à 
envoyer  lui-même fes  produits  en  Europe,  à  tirer 
d’Europe  fes  confommations ,  &  à  réduire  fes 
eorrefpondans  à  la  fimple  com million.  Si  la  dé¬ 
pendance,  qui  ell  une  fuite  néceflaire  des  dettes 
venoit  a  cellêi ,  ce  ne  feroit  plus  un  petit  nombre 
de  cultivateurs,  ce  feroit  la  colonie  entière  qui 
leroit  les  achats  êc  les  ventes  dans  la  métropole  5 
elle  deviendrait  commerçante.  Elle  feroit  même 
bientôt  fans  concurrens,  parce  qu’elle  feule  con- 
noîtroit  le  terme  de  fes  befoins. 

emprunt  ell  donc  vilrblement  la  baie  des 
liaifons  vraiment  utiles  du  commerce  de  France 
avec  fes  colonies  j  &  lui  rendre  fes  fonds,  ce  fe¬ 
rait  lui  ôter  fes  revenus.  Envain  fe  plaint-il  de¬ 
puis  quai  ante  ans,  que  les  retards  qu’il  éprouve 
dans  les  payemens ,  le  ruinent  fans  reiî'ource.  Les 
fortunes  qui  fe  font  multipliées  dans  les  ports  de 
la  métropole  par  leur  communication  avec  les 
5 'des,  dépofent  ouvertement  contre  des  reproches 
û  peu  fondés. , 

Cependant  l’utilité  politique,  la  nécellîté  mê¬ 
me  des  dettes  des  colonies  envers  la  métropole,  ne 
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décharge  pas  le  particulier  de  l’obligation  d'acquit¬ 
ter  fes  engagemens.  Le  mal  qui  eit  une  fuite,  un 
effet,  louvent  même  une  caule  du  bien,  ne  jufti- 
fie,  ou  n’exçufe  jamais  l’homme  qui  le  commet. 

Tl  eft  indifférent  pour  l’état  qu’une  certaine  maffe 
de  ncheffes  ioit  dans  les  mains  de  tels  ou  tels  ci¬ 
toyens  y  mais  il  n’eft  jamais  utile  au  bien  pivblic 
que  perfonne  fe  croie  difpcnfé  de  payer  fes  det¬ 
tes.  Le  fife  lui-même,  s’il  s’eft  engagé,  doit  fe 
libérer  par  les  voies  &  les  réglés  de  la  juftice.  La 
banqueroute  publique  de  l’état  eft  un  fcandale, 
une  atteinte  plus  funefte  encore  à  la  morale  de  la 
fociété ,  qu’à  la  fortune  des  citoyens.  Un  jour  vien¬ 
dra  que  toutes  ces  iniquités  feront  citées  au  tribu¬ 
nal  des  nations,  8c  que  la  juftice  elle- même  fera 
jugée  par  fes  viétimes.  Les  dettes  de  l’Amérique 
‘doivent  donc  être  acquittées,  mais  infenfiblement 
6c  non  par  des  fc-couffes  violentes.  Tandis  que  les- 
anciennes  fe  liquideront,  il  s’en  formera  de  nou¬ 
velles  qui  continueront  pourainfî-dire  cette  chaîne 
de  dépendance  ou  les  fortunes  de  l’Europe  le  trou¬ 
vent  attachées  aux  fortunes  de  fes  colonies.  C’eft 
par  les  voies  judiciaires  qu’il  faut  fatisfaire  les 
créanciers  du  commerce  des  ifles.  La  juftice  réélis 
eft  uniforme.  Elle  s’arme  également  en  faveur  de 
tous  6c  contre  tous.  Si  l’exécution  en  eft  remile, 
comme  elle  l’a  été  jufqu’a  prelent  dans  les  colo¬ 
nies  aux  volontés  arbitraires  de  ceux  qui  gouver¬ 
nent,  elle  dégénéré  néceffairement  en  tyrannie. 
Elle  eft  fouvent  une  vexation  pour  les  débiteurs 
qu’on  oblige  à  manquer  aux  engagemens  les  plus 
facrés  pour  les  plus  légers,  qu’on  contraint  à  fa- 
crifier,  par  des  ventes  faites  hors  de  faifon  8c  fans 
formalités,  une  partie  de  leur  revenu  6c  quelque¬ 
fois  de  leur  fonds.  Elle  eft  toujours  injùlle  pour 
les  créanciers  même.  Ce  n’eft  ni  le  plus  ancien,  rii 
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le  plus  privilégié,  ni  le  plus  preffé  qui  efi  pavé  • 
c’eit  le  plus  pu, liant,  le  plus  protège,  le  Jus  ac¬ 
tif,  ou  le  plus  violent.  Il  ne  devrait  appartenir 
qu’a  la  loi  de  prononcer.  r 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la  faifie  réelle 
des  habitations  n’efl  pas  praticable.  La  preuve  en 
cil  que  perlonne  n’y  a  eu  recours,  quoiqu’il  y  ait 
eu  toujours  dans  les  ifles  des  débiteurs  de  mau- 
vaile  loi,  &  des  créanciers  allez  ardens  pour  ne 

pas  négliger  le  moyen  de  recouvrement  s’il  avoit 
pu  leur  réuffir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelîe  qu’on  a 
propofé  de  fubilituer  à  la  faifie  réelle,  ne  ferait 
pas  plus  efficace.'  Un  habitant  entouré  d’une 
foule  d’elciaves  dans  une  plantation  ifolée  ,  n’y 
ferait  arrêté  que  difficilement.  Son  emprifonne- 
meut  deviendrait  auffi  ruineux  pour  fes  créan- 
cieis  8c  pour  la  colonie  que  pour  lui  même.  Son 
abfençe  mettrait  le  délordre  parmi  fes  negres  :  ils 
cefieroient  de  travailler,  8c  ravageraient  les  habi¬ 
tations  voifines. 

Mai  nepoi  rroit-on  pasfaifirSc  vendre  les  noirs 
d’un  débiteur  ?  Les  efclaves  qui  ceffieroient  de 
travailler  fur  une  plantation,  iraient  en  cultiver 
une  autre  j  8c  la  colonie  n’y  perdrait  rien. 

Ceite  refiource  n’efl:  que  fpécieufe.  Pour  s’y 
fier,  il  faut  peu  connoître  le  carafteré  des  negres. 
Ce  font  des  efpeces  de  machines,  trop  difficiles  à 
monter  ,  pour  changer  impunément  d’attelier. 
Les  nouvelles  habitudes  qu’exige  un  changement 
de  local,  de  maître,  de  méthode,  d’occupation, 
font  un  effort  pour  ces  hommes  déjà  trop  mal¬ 
heureux  d’être  condamnés  au  travail  que  repouffe 
leur  fenfibilité  voluptueufe.  Us  ne  finiraient  fe 
paffer  de  leurs  maitrefles  8c  de  leurs  enfans  qui 
font  leur  plus  chere  conloiation ,  le  feul  bien  qui 
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les  attache  à  la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien  des 
anus  tendres  &  fouftrantes,  ils  languirent ,  t  s 
tombent  malades,  fouvent  ils  déferrent,  ou  eu 
moi  s  ils  ne  travaillent  qu’à  regret  &  lans  atdeui. 

'  D’ailleurs  eft-il  ailé  de  faifir  ces  noirs?  Cin¬ 
quante,  cent  ou  deux  cens  elclaves  ne  le  laine- 
rotent  pas  tranquillement  enchaîner  par  quelques 
huiffiers  j  &  ils  fe  difperferoient  bien  vite,  h  on 
arrivoit  en  force  fur  leur  habitation.  Vôudrott- 
on  les  arrêter  dans  les  bourgs  -,  dans  les  villes  où 
ils  vont  vendre  des  denrées?  Bientôt  il  n’y  en  pa- 
roîtroit  plus  s  Sc  la  difette  deviendrait  la  luite 
d’une  délértion  prefque  univerfelle. 

Quand  on  furmonteroit  ces  difficultés,  l’expé¬ 
dient'  dont  il  s’agit  ne  ferait  pas  moins  à  reietter-, 
parce  qu’en  affinant  le  payement  d’un  feul  créan¬ 
cier  ,  il  entraînerait  la  ruine  de  plufieurs.  Les 
moindres  fucreries  occupent  foixante  ou  loixante 
dix  efclaves  dans  les  bonnes  terres,  &  jufqu’à 
quatre-vingt  ou  cent  dans  les  médiocres.  On  n  en 
peut  diminuer  le  nombre,  lans  arrêter  l’exploita¬ 
tion.  Il  fuffit  de  faifir  quinze  ou  vingt  noirs  iur 
une  habitation,  pour  anéantir  une  culture  impor¬ 
tante,  pour  faire  languir  un  capital  de  cinquante 
ou  cent  mille  écris,  pour  rendre  tout-à-fait  infol- 
vable  un  colon  très-intelligent.  On  dira  peut- 
être  que  ce  propriétaire  force  de  vendre  ,  ferait 
remplacé  par  un  acquéreur  qui  remettrait  l’habi¬ 
tation  dans  toute  fa  valeur.  Mais  perforine  n  ig¬ 
nore  qu’il  n’y  a  pas  affez  de  numéraire  dans  les 
ifles  pour  payer  comptant  -,  qu’on  n’y  acheté  qu  à 
un  crédit  très-long  qui  lai ffe  encore  l’efpérance 
tacite  d’obtenir  des  délais  Otez  ce  crédit,  vous 
ne  trouverez  pas  un  feul  acquéreur. 

Ouei  fera  le  cultivateur  affez  téméraire  pour 
former  quelque  entrepnfe  un  peu  considérable  9 
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quand  il  verra  fa  ruine  certaine,  fi  Ja  fortune  & 
les  élémcns  ne  fécondent  pas  fes  travaux  au  jour 
marqué  par  fes  engagemens  ?  La  crainte  de  la 
mifere  &  de  l’opprobre  s’emparera  de  tous  les 
elpnts.  Dès-lors  plus  d’emprunts,  plus  d’affai¬ 
res,  plus  de  circulation.  L’aftivité  tombera  dans 
l’inertie.  Le  crédit  fera  détruit  par  le  fyftême 
imaginé  pour  le  rétablir.  Ce  ne  font  pas  là  de 
vaines  terreurs.  Les  déplorables  événemens  de 
17 f°  •)  n’attellent  que  trop  combien  elles  font 
fondées.  A  cette  époque  funefte  &  mémorable 
pour  Saint  Domingue,  on  extorqua  du  gouver¬ 
nement  la  permiffion  de  faifir  les  negres  de  cul¬ 
ture  pour  raifon  de  dettes.  Les  premières  exécu¬ 
tions  qu’on  fit  en  conféquence,  quoique  fins  fuc- 
cès,  jetterent  l’allarme  8c  l’épouvante  dans  la  co¬ 
lonie.  Ce  fut  un  cahos  inexprimable.  Tout  étoit 
perdu.  Le  commerce  qui  avoit  follicité  cette 
odieufe  loi  de  rigueur,  fe  crut  trop, heureux  d’en 
pouvoir  obtenir  la  révocation. 

On  n’a  donc  pas  imaginé  les  moyens  d’afilirer 
le  fort  des  créanciers ,  fins  nuire  à  la  prolpé- 
xité  des  colonies,  8c  par  conféquent  à  celle  de 
la  monarchie.  Cependant  cette  conciliation  de  l’in¬ 
térêt  des  particuliers  8c  de  l’intérêt  public,  doit 
etre  dans  les  reflorts  de  la  politique  5  8c  c’elt  aux 
hommes  d’état  de  l’y  trouver.  Cette  loi  d’équité 
fera  chérie  de  ceux  même  qu’elle  gênera,  fi  on 
l’introduit  dans  les  efprits  par  la  voie  de  la  rai- 
lon  j  la  feule  qui  foit  permife  peut-être  avec  des 
hommes  civilifés ,  la  plus  facile  du  moins  6c  la 
plus  sûre.  Le  colon  éclairé  par  le  cours  des  lu¬ 
mières  publiques ,  fendra  que  la  facilité  de  ne 
pas  payer  lui  devient  onéreufe,  par  l’impoflïbi- 
lué  de  trouver  du  crédit,  à  moins  qu’il  ne  l’a- 
ehete  à  un  prix  qui  balance  le  rifque  de  lui  prê- 
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ter.  Soit  qu’il  en  cherche  pour  augmenter  ou  pour 

conierver  fes  fonds ,  il  n’en  obtiendra  qu  a  a 
ruine.  Sa  foliation  eft  celle  des  mineurs  qui  ne 
font  jamais  que  de  mauvaiies  affaires  avcc 
«furiers,  accoutumés  à  fe  payer  d’avance  du  dan¬ 
ger  de  ne  pas  l’être. 

Mais  s’il  ne  fuffit  pas  d’éclairer  le  colon ,  pour 
le  ramener  à  fes  devoirs  par  fon  inteiet  meme  . 
s’il  eft  dangereux  d’employer  la  violence  pour  l’o¬ 
bliger  à  remplir  fes  engagemens  -,  pourquoi  le  le- 
pjflateur  n’emprunteroit-ilpas  lefecouisde  1  hon¬ 
neur  ,  motif  fi  purifiant  dans  les  monarchies  , 
principe  &  reflbrtdeleur  conftitution?  L’opinion 
n’eil-elle  pas  auffi  impérieufe  que  la  force?  No¬ 
tez  d’infamie  le  débiteur  infidèle,  &  ne  craignez, 
pas  qu’il  le  joue  de  cette  loi.  Mais  que  les  ti  i- 
bunaux  de  la  jultice  foient  à  cet  égard  ceux  de 
l’honneur.  Qu’un  coupable  toit  .juge  &  condamne 
avec  les  formalités  qui  confacrent  toutes  les  loix. 
Les  hommes  les  plus  avides,  &  fur-tout  les  co¬ 
lons  de  l’Amérique  ne  facrifient  une  portion^ de 
leur  vie  à  des  travaux  pénibles,  que  dans .  l’ei- 
poir  de  jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n’eft  point  de 
jouiifiancepourun  homme  noté  d’infamie.  Voyez 

avec  quelle  exactitude  les  dettes  du  jeu  font  payées. 

Ce  n’eft  pas  un  excès  de  délicateifie,  ce  n  ell  pas 
l’amour  de  la  juftice  qui  ramene  dans  les  vingt- 
quatre  heures  un  joueur  ruine  aux  pieds  d  un 
créancier  quelquefois  lufpeét.  C’eft  1  honncui  ^ 
c’eft  la  crainte  d’être  exclu  delà  fociété.  L’hom¬ 
me  le  plus  intéreffé  veut  jouir,  &  fans  honneur 
on  ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  fiecle,  en  quel  tems  învoque- 
t- on  ici  le  nom  iacré  de  l’honneur  ?  Quand  les 
mœurs  publiques  l’ont  violé  dans  la  iource  -,  quand 
le  déshonneur  &  l’infamie  fe  font  introduits  dans 
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les  familles  ,  dans  les  grandes  maifons,  dans  les 
premières  places ,  dans  les  camps  même  &  dans  le 
lanctuaire  ;  quand  la  première  de  toutes  les  profti- 
tutions,  celle  de  la  pudeur,  en  a  entraîné  mille 
autres  a  fa  fuite.  Qui  craindra  déformais  d’être 
déshonoré  ,  fi  ceux  qu’on  appelle  gens  d’hon- 
neui  n  en  connoiflent  plus  d’autre  que  celui  d’ê- 
rie  riches  pour  être  placés,  ou  placés  pours’enri- 
chn  5  fi  pour  s’élever  ,  il  faut  ramper  $  pour  s’a- 
gi and ii ,  s  avilir 5  pour  fervir  l’état,  plaire  aux 
giands  ou  aux  femmes,  8c  fi  tous  les  donsdeplai- 
ie  îuppolent  au  moins  l’indifférence  pour  toutes 
les  venus?  L’honneur  qui  femble  s’exiler  de  cer¬ 
tains  climats  de  l’Europe,  ira-t-il  fe  réfugier  en 
Amérique?  Peut-être  y  trouveroit-il  un  alyle,  fi 
toutes  les  liaifons  des  colonies  n’étoient  pas  con- 
centiees  dans  la  métropole.  C’efi:  un  affujettifie- 
ipent  que  la  politique  a  cru  devoir  impofer  pour 
Ion  avantage,  fans  aucun  égard  à  la  morale.  Ce 
font  des  richefles  8c  non  des  mœurs  que  les  états 
s’empreflent  de  chercher  à  l’envi. 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  même 
origine.  Les  premières  durent  leur  naiflance  à 
1  inquiétude  de  quelques  hordes  de  barbares ,  qui 
api  es  avoir  long-tems  erré  dans  des  contrées  dé- 
fei  tes ,  fe  fixoient  enfin  par  laffitude  dans  un  pays 
où  ils  formoient  une  nation.  D’autres  peuples  chaf- 
fés  de  leur  territoire  par  un  ennemi  puiffant,  ou 
attirés  par  quelque  hazard  dans  un  loi  préférable 
à  celui  de  leurs  peres,  le  tranfplanterent  fous  un 
nouveau  ciel  8c  y  partagèrent  les  terres  avec  les 
premiers  habitans  de  ce  climat  étranger.  L’excès 
de  population,  l’horreur  pour  la  tyrannie,  des 
iactions ,  des  révolutions  déterminèrent  des  ci¬ 
toyens  a  quitter  leur  patrie,  pour  aller  bâtir  ail¬ 
leurs  de  nouvelles  cités.  L’efprit  de  conquête  fit 
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établir  une  partie  des  ioldats  vainqueuis  dans  des 

états  fubjugués,  pour  s’en  aflurer  la  propriété.  Au¬ 
cune  de  ces  colonies  n’eut  pour  objet  le  commet 
ce.  Celles  meme  que  fondèrent  lyr,  Cait  aëe> 
Marfeille ,  républiques  commerçantes,  n  et  oient 
que  des  retraites  néceffaires  fur  des  cotes  bai  a 
res,  &  des  entrepôts  où  les  vaiffeaux  partis  ce 
différens  ports  &  fatigués  d’une  longue  naviga¬ 
tion,  faifoient  réciproquement  leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  adonnél’idéed’une 
nouvelle  eipece  d’établiflement ,  qui  a  pour  baie 
l’agriculture.  Les  gouvernemens,  fondateurs  de 
ces  colonies,  ont  voulu  que  ceux  de  leurs  fujets 
qu’ils  y  tranfportoient ,  ne  puffentconfommei  que 
les  marchandifes  que  leur  fourniroit  la  métio- 
pole  ,  ne  puflent  vendre  qu’à  la  métropole  les 
productions  des  terres  qu’on  leur  accordoit.  Cette 
double  obligation  a  paru  de  droit  naturel  à  tou¬ 
tes  les  nations ,  indépendante  des  conventions , 
ôc  née  de  la  choie  même.  E.lles  n’ont  pas  regai  dé 
une  communication  exclufive  avec  leurs  colonies 
comme  un  dédommagement  exceffif  des  depen- 
fes  faites  pour  les  former,  à  faire  pour  les  conier- 
ver.  Tel  a  toujours  été  le  fyftême  de  1  Euiope  à 

l’égard  de  l’Amérique.  .  t  , 

La  France  ne  s’en  étoit  jamais  ecartee,  lotl- 
qu’un  homme  de  génie,  fort  connu  par  1  étendue 
de  fes  idées,  par  l’énergie  de  fes  expreffions,  a 
voulu  tempérer  la  rigidité  de  ce  principe.  Rece¬ 
voir  de  l’étranger  les  marchandifes  que  la  mé¬ 
tropole  ne  peut  fournir  que  difficilement  à  un 
prix  exceffif,  c’eft  augmenter,  a-t-il  dit,  dans  les 
colonies  une  profpérité  qui  reflue  tôt  ou  tard  dans 
la  patrie  principale,  à  qui  elles  envoyeront  plus 
de  denrées ,  à  qui  elles  offriront  un  plus  grand 
débouché  pour  les  productions.  Au  bruit  de  cette 
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opinion ,  une  allarme  univerfelle  s’eft  répandue 
dans  tous  les  ports  de  la  monarchie.  On  a  crié 
que  cette  concurrence  blefleroit  les  droits  les  plus 
facrés  de  l’état ,  qu’elle  tariroit  les  principales 
fources  de  fon  opulence.  r 

Cette  conteftation  a  beaucoup  occupé  les  ef* 
prits  j  mais  on  ne  l’a  point  envifagée  fous  l’af- 
peét  le  plus  important.  Les  combattans  8c  le  pu¬ 
blic  qui  les  a  jugés,  ne  fongeant  qu’aux  intérêts 
de  la  culture  &  du  commerce,  ont  perdu  de  vue 
ic  grand  objet  politique  qui  eft  la  confervation 
des  colonies.  Or  on  rifqueroit  de- les  perdre,  en 
admettant  dans  leurs  ports  les  vaifleaux  étran¬ 
gers. 

L’Angleterre  a  jetté  il  y  a  plus  d’un  ficelé 
dans  les  vaftes  folitudes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  les  fondemens  d’un  empire  immenfe , 
dont  les  progrès  fort  lents  d’abord  s’accroiflent 
tous  les  jours  avec  rapidité.  Sa  puiflance  long- 
tems  contenue  par  un  ennemi,  toujours  prêt  8c 
toujours  prompt  à  l’attaquer  fur  fes  derrières , 
n’a  plus  rien  qui  la  gêne,  depuis  l’acquifition  du 
Canada  8c  de  la  partie  la  plus  précieufe  de  la 
Louyfiane.  Ce  peuple  délivré  par  ces  conquêtes 
de  toute  inquiétude  du  côté  du  continent,  pourra 
toc  ou  tard  être  tenté  de  tourner  fon  ambition  du 
côté  des  files  voi fines.  Dès-à-préfent  il  ne  lui  man¬ 
que  pour  fn ivre  le  torrent  de  fes  profpérités , 
qu’une  population  proportionnée  à  l’étendue  de 
fon  territoire.  Parmi  les  caufes  qui  peuvent  hâter 
cette  population,  rien  n’y  contribueroit plus  rapi¬ 
dement  qu’une  fuite  de  îiaifons  avec  les  colonies 
Françoifes,  qui  manquant  précifément  de  ce  que 
le  nord  de  l’Amérique  peut  fournir,  lui  donne¬ 
rait  en  achetant  fes  produftions ,  les  moyens  de 
les  multiplier  8c  d’augmenter  fes  forces.  La  cour 
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de  Versailles  eft  trop  éclairée  fans  doute,  pour 
facrifier  la  fureté  de  fes  ides,  à  l’avantage  accef- 
foire  qu’elles  tireroient  d’un  commerce  libre  pour 
quelques  objets  peu  importans. 

Mais  autant  qu’elle  doit  fermer  à  fes  rivaux  ce 
chemin  des  richefles  qui  mène  à  la  conquête-,  au¬ 
tant  il  lui  convient  d’ouvrir  à  fes  infulaires  le 
débouché  de  toutes  leurs  produétions.  Les  colo¬ 
nies  lui  offrent  chaque  année ,  leur  confommation 
prélevée,  cent  mille  barriques  de  firops  &  detaf- 
fias ,  dont  la  valeur  eft  d’environ  cinq  millions 
de  livres.  Par  un  intérêt  mal  entendu,  elle  les 
a  privées  j  elle  s’eft  privée  elle-même  de  ce  bé¬ 
néfice,  dans  la  crainte  de  nuire  au  débit  de  fes 
propres  eaux-de-vie.  Celles  de  fucre  toujours  au 
deffous  de  celles  du  vin ,  ne  peuvent  être  que  la 
boiffon  des  peuples  pauvres,  ou  même  des  gens 
le  moins  aifés  chez  les  nations  riches.  Elles  n’ob¬ 
tiendront  la  préférence  que  fur  celle  de  grain 
que  la  France  ne  diftille  pas.  Les  fiennes  auront 
toujours  pour  confommateur  ,  même  dans  les 
ifles,  la  claffe  d’hommes  affez  opulente  pour  les 
payer.  Le  gouvernement  ne  pourroit  donc  reve¬ 
nir  trop  tôt  d’une  erreur  également  injufte  &  fu- 
nefte,  Sc  recevoir  dans  fes  ports  les  firops  &  les 
taffias ,  pour  y  être  confommés ,  ou  pour  être 
envoyés  où  le  befoin  les  appellera.  Rien  n’en 
étendroit  davantage  la  confommation,  qued’au- 
torifer  les  navigateurs  François  à  les  porter  dire- 
ftemcnt  dans  les  marchés  étrangers.  Cette  faveur 
devroit  même  s’étendre  à  toutes  les  denrées  des 
colonies.  Comme  une  opinion,  qui  choquera  tant, 
d’intérêts ,  tant  de  préjugés,  pourroit  être  con- 
teftée,  il  convient  d’en  pofer  les  fondemens  d’une 
maniéré  un  peu  dévéloppée. 

Les  ifles  Françoifes  fournifient  à  leur  métro- 
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pôle,  des  fucres,  du  caffé ,  du  coton,  de  l’in¬ 
digo,  d’autres  denrées  dont  elle  conforme  une 
parue  &  verfe  l’autre  chez  l’étranger,  qui  lui 
donne  en  échange  de  l’argent  ou  d’autres  mar¬ 
chandées  dont  elle  a  befoin.  Ces  mêmes  ifles  re¬ 
çoivent  a  leur  tour  de  la  métropole,  des  vête- 
mens  ,  des  1  ub  fi  (tances ,  des  inllrumens  de  cul- 
ture.  Telle  ell  la  double  deftination  des  colo- 
nus  P°ur  qu’elles  puiffient  la  remplir  ,  il  faut 
qu’elles  foient  riches.  Pour  qu’elles  foienr  riches, 
ii  faut  qu’elles  obtiennent  une  grande  abondance 
de  produétions ,  &  qu’elles  en  aient  le  débit  au 
meilleur  prix  poffible.  Pour  quece  débit  porte  ces 
produétions  au  plus  haut  prix,  il  faut  qu’il  foit 
le  plus  grand  poffible.  Pour  qu’il  puiffe  être  le 
plus  grand  pôfhble,  il  laut  qu’il  jouiffie  de  la  plus 
grande  liberté  poffible.  Pour  qu’il  jouiffie  de  la 
plus  grande  liberté  poffible,  il  faut  que  cette  li¬ 
berté  ne  foit  grévée  d’aucunes  formalités  ,  d’au¬ 
cunes  dépendes  ,  d’aucuns  travaux  ,  d’aucunes 
charges  inutiles.  Ces  vérités  démontrées  par  leur 
intime  liaifon  ,  doivent  décider  s’il  ell  avanta¬ 
geux  que  les  produétions  des  colonies  foient  affiu- 
jetnes  aux  lenteurs,  aux  déptnles  d’un  entrepôt 
en  Fi  an  ce 

Il  faudra  néceffiairement  que  ces  frais  intermé¬ 
dia'  res  retombent  fur  le  confommateur  ou  fur  le 
cultivateur.  Si  le  premier  les  paye,  ileonfommera 
moins,  parce  que  fes  facultés  n’augmentent  pas 
en  laifon  de  l’augmentation  des  frais.  Si  c’eft  le 
fécond,  recevant  un  moindre  prix  de  fes  .denrées  5 
il  rendra  moins  d’avances  à  la  terre  &  n’en  aura 
plus  autant  de  reproduétions  Le  progrès  évident 
de  ces  conféquences  deltruétives,  n’empêche  pas 
qu'on  n’entende  dire  tous  les  jours  avec  affiiranre, 
que  les  marchandifes  doivent ,  avant  d’être  con- 
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fommécs,  faire  beaucoup  de  h  ais  de  main-d  œu- 
vre  &.  de  tranlport  *,  que  ces  frais  occupant  oC 
nourriflant  bien  du  monde,  contribuent  à  foute- 
nir  la  population  &  à  augmenter  les  foi  ces  d  un 
état.  On  eft  fi  aveuglé  par  le  préjugé  qu’on  ne 
voit  pas,  que  s’il  eft  avantageux  que  les  deniees 
avant  d’ètre  coniomroées,  fafTent  des  fiais  comme 
deux,  il  fera  plus  avantageux  qu’elles  en  fafient 
comme  quatre  ,  comme  huit  ,  comme  douze  , 
comme  trente,  pour  la  plus  grande  profpcrité  na¬ 
tionale.  Dès-lors  tous  les  peuples  doivent  rompre 
les  chemins,  combler  les  canaux ,  interdire  la  na¬ 
vigation  des  rivières,  bannir  même  les  animaux 
de^ la  culture  pour  n’y  employer  que  des  hom¬ 
mes,  afin  d’ajouter  un  furcroit  de  frais,  aux  fiais 
qui  déjà  précédent  la  confommation.  Voila  pour¬ 
tant  toutes  les  abfurdités  qu’il  faut  dévorer,  quand 
on  s’engage  dans  le  faux  principe  qui  vient  d’être 
combattu.  Mais  les  vérités  politiques  veulent  être 
agitées  long-tems  avant  d’être  fenties.  Beaucoup 
d’erreurs  fe  font  introduites  chez  les  hommes 
d’état  comme  chez  le  peuple  ,  fans  examen.  Le 
miniftere  de  France  long-tems  aveuglé  par  les 
ténèbres  où  il  laifloit*  dormir  fa  nation,  n’a  pas 
encore  pu  s’éclairer  fur  l’adminiftration  qui  con- 
venoit  le  mieux  à  fes  colonies.  Il  a  été  encore  plus 
aveuglé  fur  le  gouvernement  le  plus  propre  à  les 
faire  profpérer. 

Les  colonies  Françoifes  établies  par  des  hommes 
fans  aveu ,  qui  fuy oient  le  frein  ou  le  glaive  des 
loix  ,  fembloient,  dans  l’origine ,  n’avoir  befoin 
que  d’une  police  févere.  On  les  confia  donc  a 
des  chefs  dont  l’autorité  étoit  illimitée.  L’efprit 
d’intrigue  naturel  à  toutes  les  cours,  mais  plus 
familier  chez  une  nation  où  la  galanterie  donne 
aux  femmes  un  afcendant  uniYeriel,  y  fit  de  tout 
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temps  percer  des  hommes  fans  mœurs  champs 
de  dettes  &  de  vices.  Le  miniftere,  par  un  refte 
de  pudeur ,  craignant  de  les  élever  fur  le  théâtre 
même  de  leur  déshonneur,  les  envoya  réparer  ou 
cimenter  leur  fortune  au  delà  des  mers,  où  leurs 
défordres  n’étoient  pas  connus.  Une  compaflkm 
mal  entendue  ,  une  faillie  maxime  de  cour  qui 
iuppofe  la  fourberie  néceffaire  6c  les  fripons  utiles 
fit  lacrifier  de  fan  g  froid  à  des  brigands  dignes 
des  prifons  ,  la  tranquillité  des  cultivateurs ,  la 
fureté  des  colonies,  St  l’intérêt  même  de  l’état» 
Ces  hommes  de  rapine  6c  de  débauche  étouffe- 
3*ent  les  germes  du  bien,  6c  retardèrent  la  prof- 
périté  qui  naifloit  d’elle-même. 

La  puifiance  abfolue  porte  dans  fa  nature  un 
poilon  fi  fubtil,  que  les  delpotes  même  qui  s’em- 
barquoient  pour  l’Amérique  avec  des  vues  hon¬ 
nêtes,  ne  tardoient  pas  à  s’y  corrompre.  Quand 
1  ambition,  1  avarice  ou  l’orgueil  ne  les  auroient 
pas  entamés,  pouvoient-ils  réfifter  à  la  flatterie 
qui  ne  manque  jamais  d’élever  la  baflefle  fur  la 
fervitude  générale,  6c  d’avancer  fa  fortune  dans 
les  maux  publics?  ' 

Le  peu  de  gouverneurs  qui  échappèrent  à  la 
corruption  n’ayant  aucun  point  d’appui  dans  une 
administration  fans  limites ,  paffoient  continuel¬ 
lement  d’une  erreur  à  l’autre.  Ce  ne  font  pas 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les  hommes, 
c’eft  la  loi.  Otez  aux  adminifirateurs  cette  mefure 
commune  ,  cette  réglé  de  leurs  jugemens  *  il  n’y 
aura  plus  de  droit,  plus  de  fureté,  ni  de  liberté 
civile.  Dès-lors  on  ne  verra  qu’une  foule  de  dé- 
ci  fions  contradiftoires,  des  réglemens  paflagers 
qui  s’entrechoqueront ,  des  ordres  qui  faute  de 
maximes  fondamentales  n’auront  aucune  liaifon 
entr’eux.  Si  l’on  déchiroit  le  corps  des  loix,  dans 
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l’empire  même  le  mieux  conftitué  par  fa  nature^ 
on  verroit  bientôt  que  ee  ne  leroit  pas  affez  d  ê- 
tre  julte  ,  pour  le  bien  conduire.  La  fageflê  des 
meilleures  têtes  n’y  fuffiroit  pas.  Comme  elles 
n’auroient  pas  toutes  le  même  efprit ,  &  que 
Vefprit  de  chacune  ne  feroit  pas  toujours  dans  la 
même  fituation  ,  l’état  ne  tarderoit  pas  à  être 
bouleverlê.  Cette  efpece  de  cahos  fut  continuel 
dans  les  colonies  Françoifes  j  êc  d  autant  plus 
grand  que  les  chefs  ne  faifoient  qu’y  paroître  y 
pour  ainfi  dire  ,  &  en  étoient  rappellés  avant 
d’avoir  rien  vu  par  eux-mêmes,  après  avoir  mar¬ 
ché  trois  ans  fans  guide  dans  un  pays  nouveau 
fur  des  plans  informes  de  police  8c  de  loix.  Ces 
adminillrateurs  étoient  remplacés  par  d’autres  qui 
dans  un  terme  auffi  court  n’avoient  pas  le  tems 
de  former  des  liens  avec  des  peuples  qu’ils  dé¬ 
voient  conduire,  ni  de  mûrir  affez  leurs  projets , 
pour  leur  donner  ce  caraôtere  de  juftice  ôc  de 
douceur  qui  en  affure  l’exécution.  Ce  défaut  de 
réglé  &  d’expérience,  intimidoit  fi  fort  un  de  ces 
magiftrats  abfolus,  que  par  délicateffe,  il  n’ofoit 
prononcer  fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  fentiî:  les  inconvéniens  de  fou 
indéciùon  j  mais  tout  éclairé  qu’il  étoit ,  il  ne  fe 
croyoit  pas  les  lumières  d’un  légiflateur ,  &  il 
refpeéloit  trop  les  hommes ,  pour  en  ufurper 
l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  de  ces 
défordres  $  en  mettant  à  la  place  du  gouvernement 
militaire  ,  violent  en  lui-même  &  fait  pour  des 
tems  de  crife  &  de  péril ,  une  légiflation  modé¬ 
rée,  fixe  ôc  indépendante  des  volontés  particu¬ 
lières.  Mais  ce  projet  mille  fois  propofé  déplut  aux 
gouverneurs  jaloux  d’un  pouvoir  abfolu,  qui  re¬ 
doutable  en  lui-même,  elt  toujours  plus  odieux 
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,Tcl c  ]'«  cour'  ?‘aVeS  échappés  *  •» vm* 

uf  ICC  Af  'rr  i  .  Tieilt  nen  tant  què  cette 
.J  hcc  A  ù  au  que  dont  ils  epouvantoient  iufau’à 

leurs  créatures.  La  réforme  fut  même  réieSar 

des  gouverneurs  qui,  d’ailleurs  vertueux,  ne  S 

uicnt  pas  voir ,  qu’en  ie  réfervant  le  droit  de 

e  bie"  *entl  &  Lns  réglé,  ils  laiiToient  à 
cuis  fuccefleurs  la  facilité  de  faire  le  mal  impu- 

plaTde  X°ÎÎS  ^  déchirereW  hautemcnt  contre  un 

£  ne  •  î  S,(la';°n  qU!  aV01t  P°ur  but  ^  dirai- 

la  foihlefcndanae  des,PeuPles  i  5c  la  cour  eut 
a  oihlefo  de  ceder  a  leurs  inflations  ou  à 

confeils,  par  une  fuite  de  cette  pente  que 

ver/lplnCeS  &  1lUr$  miniftres  ont  naturellement 
vois  le  pouvoir  arbitraire.  Elle  crut  faire  aiTez  pour 

devnilhT  ’  Cni  CUr  donnant  un  étendant  qui 
aevoit  balancer  le  commandant. 

énnnS  étabIl(remens  éloignés ,  qui  jufqu’à  cette 
époque  avoient  gémi  lous  le  joug  d’unfeuLfevi- 

î  ent  alors  en  proie  a  deux  pouvoirs  égalementdan- 

geieuXj&parleurdrvihon&parleurunion.Lorf- 
qu  ils  ie  cboquoient,  ils  partageoient  les  efprits  , 

ils  (emqient  la  difcorde  entre  leurs  partifans,  ils 
allumoient  une  efpece  de  guerre  civile.  Le  bruit 
de  leurs  difcuffions  retentiiToit  jufqu’en  Europe, 
ou  chacun  d’eux  avoit  fes  protecteurs  animés  par 
oigueil  ou  par  l’intérêt  à  les  maintenir  dans 
eui  place.  Lorfqu’ils  étoient  d’accord,  ou  parce 
que  leurs  vues  bonnes  ou  mauvaifes  fe  trouvoient 
les  mêmes,  ou  parce  que  l’un  prenoit  un  afeen- 
dant  décidé  fur  l’autre  ,  la  condition  des  colons 
devenoit  encore  pire.  Quelle  que  fut  l’oppreffion 
de  ces  vidimes,  leurs  cris  n’étoient  jamais  écou- 
tes  par  la  métropole,  qui  regardoit  l’harmonie 
de  fes  délégués  comme  la  preuve  la  plus  décifive 
c*  une  adminillration  parfaite. 
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Le  fort  des  colon.es  François  n'a  que jaeu 

v-mp-é  Leurs  couvernetnens,  outre  la  difpofit 

change,  lueurs,  gouvt  >  enrégimenter  les 

des  troupes  reglees ,  ont  le  dr  ^  °  J?uvres  qu’ils 

hab.tans,  de  leur  praan  ’  commc  ü  leur 
jugent  a  pr°P«v  ^  '  de  fmrir  mime  pour 

plan  pmdam  -  y  .  ’  d>  ouvoir  «bfolu,  li- 

conquenr-  ï0UIes  le)  foutons 

bres  &  jaloux  de  >  en  a  g  dans 

SSr«ÏÏl  des  dettes  civile,  Ce  débi- 
*  -  pfl-  mandé,  condamne  a  la  pnlon  ou  au  ca 

teTul  &  fovcé  de  payer  fans  d’autres  formalites  :• 

Cî’ n  ’  p  nu’ori  appelle  le  fervice  ou  le  départe-. 
c  d\  militaire  Les  intendans  décident  leqls  de 

finance* ,  &  en  règlent  pour  l’ordi- 

mirele  recouvrement.  Us  appellent  devant  eux 
les  affaires  civiles  ou  criminelles,  fort  que  la  juf- 
tice  n’en  ait  pas  encore  pris  connoiflance  ,  foit 
ou’ elles  aient  été  déjà  portées  aux  tribunaux  meme, 
r  Aripiivs-  c’elt  ce  qu’on  appelle  admimihation. 
LTgoùvérnctus  &  fos  infendans  accordent  eu 

fonent  tous  les  différais  qui  s'élèvent  au  fujet 

SS  anciennes  1*;-^-^,; 

ou  de  leurs  créatures ,  la  fortune  de .  tou. .  le  co- 
Ions  &  dès-lors  rend  précaire  le  foit  de  toutes  les 
propriétés.  On  ne  fauroit  imaginer  Un  plus  g' and 

de  Dans  la  méchahique ,  plus  les  Puifr^sf^' 
tantes  font  éloignées  du  centre  ,  Plus  lGs  f^'CCS 
motrices  doivent  être  augmentées  -,  de  meme  , 
T-T-on  dit,  on  ne  peut  s’alTurer  des  colonies  que 
par  un  gouvernement  violent  St  abiolu.  S  1  en 
eft  ainli,  le  chevalier  Petty  n’aura  pas  eu  toit 
de  défapprouver  ces  fortes d’étabhflemens .  11  Vaut 
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mieux  que  la  terre  relie  dépeuplée  ou  Peu  habî- 
tee  ,  que  de  voir  quelques  puifTances  S’étendre 
pour  le  malheur  des  peuples.  C’eft  à  la  Francede 
combattre  le  fyltême  d’un  Anglois  contre  les  co! 
lonics  ,  en  s  eclanant  de  plus  en  plus  fur  la  ma- 
mere  de  les  gouverner.  L’efprit  de  lumière  qui™, 
jaftenfe  ce  fiecle,  quoiqu’on  difent  ceux  qui  at¬ 
tribuent  au  mépris  de  certains  préjugés  le?  vices 

"i?ftleS  du  UXCî-à  k  llberté  depenfer&d’é- 
Z'i  £  mœi'rs  9UI  viennent  des  pallions  des 
g  ands  &  des  abus  du  pouvoir  :  cet  efprit  de  lu- 
mieie  qui  nous  founent  &  nous  guide  encore 

netnr  3  moia  e  croule  fur  des  fondemens  rui- 
S*’  ’^enera  le  gouvernement  à  fes  vrais  in- 
Z  „  j  H/entna  qu  il  n’y  a  point  eu  de  juftice  dans 
fes  colonies ,  parce  qu’dles  n’avoient  point  de  loix 

Sbunauxntse  dep0t  entlérement  confié  à  des 
ti  îbunaux.  Si  ces  corps  fans  celTe  alTervis ,  fans  ce  (Te 

opprimes,  n’ont  pas  paru  mériter  jufqu’ici  cette 
confiance;  il  faut  les  en  rendre  dignes  en  la  leur 
donnant.  Leur  ame  fe  remplira  du  faint  enthou- 
lîafme  du  bien  public,  lorfqu’ils  pourront  s’y  li- 
Vier  fans  crainte  &  fans  inquiétude.  Ce  zele  vrai¬ 
ment  patriotique  s’allumera  de  lui-même,  fi  ces 
corps  font  compofés  de  magillrats  nés  dans  les  co- 


Rien  ne  paroit  plus  conforme  aux  vues  d’une 
politique  judicieufe,  que  d’accorder  à  ces  infu- 
iaires  le  droit  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  mais 
d  une  maniéré  fubordonnée  à  Pimpulfion  de  la 

metropo  e;  à  peu  près  comme  une  chaloupe  obéit 

z  toutes  les  du  estions  du  vaiffeau  où  elle  eft  re- 
morquée.  Peut-être  dira-t-on  que  le  peuple  fere- 
nouvellant  lans  cefTe  dans  -ces  ifles  éloignées  par 
in  abilite  que  le  commerce  y  donne  aux  richef* 
es  2  cette  fermentation  y  jette  beaucoup  d’écume  ^ 
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fc  cu’ori  n’v  verra  que  bien  tard-afiez  de  moeurs 
&  de  lumières  ,  pour  y  faire  naître  çet  et  prit  e 
patrie  &  ce  ton  de  gravité  qtii  -fëutienncnt  digne 
ment  le  poids  'des 'affaires  &  les  intérêts  d  une 
nation.  Cette  objection  femblcro. t fondée, fxl  on 
ne  confultoit  qu'c  kearafteve des Européens poul¬ 
ies  en  Amérique'  par  leurs  bcio.ns  ou  par  leurs 
vices;  devenus  par  ces  tranfplantations  volomai- 
yes  ou  foliées  étrangers  par-tout  y  ordinanement 
corrompus  par  le  défaut  des  loix  que  remplace 

mal  une  police  arbitraire  ,  par  ce  goût  dépravé 

de  domination  qui  reluire  de  1  abus  de  elcla 
vaae,  par  l’éclat  d’une  grande  fortune  qui  leur 
fait  oublier  leur  première  obfcurité.  Mais,  cette 
claffe  d’hommes  expatriés  ne  devrait  point  avoir 
d’influence  dans  une  adminiitration  qu’on  laifle- 
roit  aux  propriétaires  ,  nés  la  plupart  dans  les 
colonies-,  puilque  la  jüllice  fuit  naturellement  la 
propriété,  &  que  perfonne  n’a  plus  d  mteiet  & 
dp  droit  au  bon  gouvernement  d’un  pays  que 
ceux  à  qui  la  naiflance  y  donne  les  plus  grandes 
pofl'eflionsr  Ces  créoles  qui  naturellement  ont  de 
la  pénétration-,  de  la  trànçhife,  de  1  élévation, 
un  certain  amour  de  la  juftice  qui  naît  de  ces 
belles  qualités,  touchés  des  marques  deltime-CC 
de  confiance  que  leur  donnerait  la  métropole, 
en  les  chargeant  du  foin  de  régler  1  intérieur 
de  leur  patrie,  s'attacheraient  à  ce  loi  fertile, 
re  feraient  une  gloire,  un  bonheur  de  l’embel- 
lir,  &  d’y  créer  toutes  les  douceurs  d  une  iociete 
civilifée.  Au  lieu  de  cet  éloignement  pour  la 
France,  dont  le  reproche  eft  une  acculation  de 
dureté  contre  fes  miniftres  ,  on  verrait  naître 
aux  colonies  cet  attachement  que  la  confiance 
paternelle  infpire  toujours  à  desenfans.  Au  lieu 
*  M  z 
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de  cet  empreflement  feciet  qui  les  fait  courir 
durant  la  guerre  au  devant  d’un  joue  étranger 
on  les  verroit  multiplier  leurs  efforts  p0Ur  mé* 
venir  ou  pour  repoufler  une  invafion.  Si  la 
crainte  retient  les  hommes  fous  les  yeux  d’un 
maître  puilTant  &  terrible,  il  n’y  a  que  l’amour 
qui  puilTe  leur  commander  au  loin.  C’eft  le 
feul  reflbit  peut-etre  qui  agifle  dans  les  provinces 
fiontieies  d  un  grand  état,  quand  la  mollefle  êc 
la  cupidité  ie  taifent  dans  la  capitale  devant 
1  autorité  qui  menace»  JL  amour  du  prince  ell  un. 
fentiment  qu’on  ne  fauroit  trop  ménager,  trop 
etendie.  Mais  t  n  c il  prodigué,  fans  être  reçu 
ni  rendu,  il  retourne  au  cœur  des  peuples  où  il 
s'aigrit ,  fe  corrompt  &  fe  dénature.*  Alors  * 
plus  de  joie  dans  les  fêtes  publiques  ,  plus  de 
trani ports  dans  les  réjouifiances ,  plus  de  cris 
involontaires  qui  échappent  à  la  vue  de  l’idole 
adorée.  La  curiofité  mene  &  prête  la  foule  à 
tout  ce  qui  fait  fpettacle  j  mais  le  contente¬ 
ment  n’y  brille  plus  dans  les  regards.  Une  in¬ 
quiétude  morne  s’empare  des  efprits.  Elle  fe 
communique  d’une  province  à  l’autre,  &  de  la 
métropole  dans  les  colonies.  ï  otites  les  fortunes 
frappées  ou  menacées  à  la  fois  font  dans  Pal- 
larme  6c  le  mouvement.  Des  coups  d’autorité 
multipliés  par  la  précipitation  qui  les  hafarde  „ 
bletent  tous  les  cœurs,  &  tombent  fucceffive- 
ment  fur  tous  les  corps.  Du  fond  même  de 
l’ Amérique ,  on  voit  traduire  en  criminels  dans 
les  prifons  de  l’Europe,  les  vengeurs  du  crime 
6c  les  défenfeurs  du  droit  des  colons.  Les  armes 
qui  fembloient  émouffées  devant  l’ennemi,  s’ai- 
guifent  contre  fes  fujets  précieux  à  l’état.  Ceux 
même  qui  n’ont  pas  fu  les  défendre  durant  h 
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guerre  ,  vont  les  épouvanter  dans  ^ 
te  colonies?  l"' Ce  fui- 

rd“S  «de  peupler  £  de  cuUiver 
le  nouveau.  ■ 


î 


Fin  M  Livre  treizième, 
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établifjemcns  £«?  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  QUATORZIEME. 


fituation  de  l’Angleterre  n’étoit  pas 
biillante  ,  lorfqu’en  1 6zy  elle  corn- 
mença  Tes  établiflemens  dans  l’archi- 
P^l  de  l’Amérique.  Son  agriculture 
n  embrâflbit  ni  le  lin  5  ni  le  chanvre, 
.Les  tentatives  qu  on  avoit  faites  pour  élever  des 
mûriers  &  des  vers  à  foie  n’avoient  pas  été  heu- 
reufes.  Tous  les  foinsdulaboureurétoient  tournés 
vers  la  multiplication  des  bleds,  qui,  malgré  le 
g°ut  de  la  nation  pour  la  vie  champêtre,  fuffi- 
foient  îaiement  a  la  iubfiftance  du  royaume:  une 
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grande  partie  de  les  greniers  étoient  aPPJ'0!1.f^‘ 
nés  par  les  champs  qui  bordent  la  mei  H 
L’induftrie  étoit  encore  moins  avancée î  q 
l’agriculture.  Elle  fe  réduifoit  a  des  ouviag 
laine.  On  les  avoir  multiplies  depuis  qu^lq 
nées  que  l’exportation  delà  matière premieiee to  t 
défendue >  mL  un  peuple  infulaue  qurfemblo 
np  travailler  que  pour  lui,  n  avoir  pas  lu  donner 
à  fe,  étoffes  les  agréraen,  de  luxequelc  goût  .ma- 

gine  pour  le  "J San, 

Irvipnr  recevoii  teinture  cv 
de  d’où  elles  circuloient  dans  toute  l’Europe, 
repafloient  même  en  Angleterre. 

La  navigation  occupoit  a  peine  dix  mille  m, 
lots.  Ils  étoient  au  fervi.ee  des  compagnies  exclu 
fives  qui  s’étoient  emparées  de  toutes  les  bran¬ 
ches  de  commerce  ,  fan»  en  excepter  cehes  d 
draos  dont  les  aunes  enfemble  ne  foimoient 
qu’un’dixieme  dans  la  mafle  des  nchefles  vénales 
de  la  nation.  Celles-ci  fetrouvoient  ainfi  concen 
trées  dans  les  mains  de  trois  ou  quatre  cens  p 
Tonnes  qui  s’accordoient  pour  fixer  a  leui  pio 
le  prix  ’des  marchandife, ,  folt  à  l’entree,  fou  a  la 
fortie  du  royaume.  Le  privilège  de  «s  nronopo- 

leurs  s’exerçoit  dans  la  capita  e  ov  <  f0;SDlus 
doit  les  provinces.  Londres  Peul  avoir  fixloispUi 
de  vaifleaux  que  tous  les  poits  de  1  Ai  g 

Le  revenu  public  n’étoit  pas  &  ne  PÇ  |  '■ 
être  confidérable.  Il  étoit  en  ferme,  méthode m 
•  neufe  qui  a  précédé  la  régie  dans  tous  les  et^^, 
mais  qui  ne  s’eft  perpetuee  que  dans  J 
nemens  abfolus.  La  dépenfe  etoit  propoinomue 

à  la  modicité  du  fife.  La  flotte  n’étoit  pas  nom* 
breufe,  Sdes  bâtimensquila  compofoient eto  . 
fi  Cf bibles,  qu’au  befoin  ,  les  navires  marchands 
étoient  convertis  en  vaifleaux  de  gueue.  Cci  t 
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Soixante  mille  hommes  de  milice  qui  compofcient 
les  forces  nationales  étoient  armés  en  -teins  de 
guerre.  Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes  fur  pied 
durant  la  paix  ;  &  le  prince  même  n’avoit  d’au¬ 
tre  garde  que  fon  peuple  entier. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au  dedans, la  nation 
.  ne  devoit  guere  s’étendre  par  des  colonies.  Ce¬ 
pendant  die  en  fonda  qui  jetterent  de  profondes 
racines^  de  profpérité.  Ces  établiflemens  dûrent 
leur  origine  à  des  événemens  dont  la  caufe  avoir 
des  fources  bien  éloignées  dans  le  pafle. 

Quand  on  connoît  l’hiltoire  6c  la  marche  du 
gouvernement  Anglois  ,  on  fait  que  l’autorité 
loyale  ne  fut  long-tems  balancée  que  par  un  petit 
nombre  de  grands  propriétaires  appellés  Barons. 
Ils  opprimoient  continuellement  le  peuple  dont 
la  plus  grande  partie  étoit  avilie  par  Pelclavage  $ 
&  ils  iuttoient  fans  cefle  contre  la  couronne  avec 
plus  ou  moins  de  luccès,  fuivant  le  caraétere  des 
chefs  &  le  bazard  des  circonitances.  Ces  querelles 
politiques  faifoient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  intefti- 
nes  de  deux  cens  ans,  lorfque  Henri  VII  en  prit 
les  rênes  au  forcir  d’un  champ  de  bataille  ,  où  la 
nation  divifée  en  deux  camps  avoit  combattu 
pourfe  donner  un  maître.  Ce  prince  habile  profi¬ 
ta  de  la  laflitude  où  de  longues  calamités  a  voient 
îaifie  les  Sujets ,  pour  étendre  l’autorité  royale  , 
dont  l’anarchie  du  gouvernement  féodal  n’avoit 
jamais  pu  fixer  ies  limites,  en  les  refferrant  fans 
cefle.  Il  étoit  fécondé  dans  cette  entreprife  par  la 
faction  qui  lui  avoir  mis  la  couronne  fur  la  tête  , 
&  qui  étant  la  moins  nombreufe,  n  pouvoit  ef- 
pérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux  emplois 
où  elle  fe  voyoit  élevée ,  qu’en  appuyant  l’ambition 
de  fon  chef.  On  donna  de  la  folidité  à  ce  plan  ?  en 
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autorifant  pour  la  première  lois  la  noblefle  a  alm 
Ber  fes  terres.  Cette  faveur  .danget  eu  e ,  j  ^ 
l’attrait  du  luxe  qui  perçoit  en  Euiop  ,  P 
une  grande  révolution  dans  les  foi  tun  •  ^ 

immenfes  des  barons  fe  diffiperent  par  degrés ,  .V 
les  pofleffions  des  communes  s  etendrrent. 

s*  &  ks  fo'“s  de  pl"r,T 

'StflSîr 'gtüvOTeS  obftacle  &  fans  con- 
mdiftioü.  Les  feigneurs  déchus  aaigmimt  ™ 
pouvoir  qu’ils  avoient  renforce  de !  tout* leu  s 

pert  es.  Les  communes  fe  crurent  aflez  honorées 

S ofer  les  taxes  nationales.  Le  peuple  un  peu 
foulagé  de  fon  joug  par  ce  lé^  m^ve^d^ 
la  conllitution ,  toujours  borné  dans  n  e  en 
ceinte  de  fes  idées  au  loin  de  fes  ■  affiu es tou  oe  fes 
travaux,  étoit  dégoûte  des  eu  10  P  e 

gât  6c  la  mifere  qui  l’enpumffoient.  A  q  . 

les  yeux  de  la  nation  cherchoient  le  fouveia 
pouvoir  qui  s’étoit  égaré  dans  la  confufton  de 
guerres  civiles ,  le  monarque  feul  arretoit  tous 
fes  regards.  La’rmjeftédu  trône  H»  concentro.r 
fur  lui  toute  la  fplendeur  ,  fembloit  la  fou 
l’autorité  ,  dont  elle  ne  devoit  etre  que  le  hg 
vifible  &  l’organe  permanent.  r 

Telle  étoit  la  iïtuation  de  l’ Angleterre ,  loi  qt  - 
Jacques  premier  y  fut  appelle  d’EcolTe  comme 
feul  héritier  de  deux  royaumes  que  Ion  aveneme 
réunit  fous  la  même  main.  Une  noblefle  inquié¬ 
té  ,  agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaflaux  , 
avoit  mis  le  trouble  &  le  feu  des  {éditions  dans 
ces  montagnes  du  nord  qui  partageoient  1  ifle  en 
<jeu^  états.  Le  monarque  avoit  pris  des  ion  eorance 
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autant  d’éloignement  pour  l’autorité  limitée  ^ue 
le  peuple  avoir  conçu  d’horreur  pour  le  defpotif- 
me  de  la  monarchie  abfolue.  Celle-ci  regnoit 
dans  toute  1  Europe  :  égal  des  autres  fouverains 
comment  n’auroit-il  pas  ambitionné  le  même  pou¬ 
voir .  Ses  prédéceflturs  en  avoient  joui  depuis  un 
liecle  en  Angleterre  même.  Mais  il  ne  vovoit  pas 
que  c  etoit  un  bonheur  dont  ils  avoient  été  rede¬ 
vables  à  l’habileté  de  leur  politique,  ou  à  la  faveur 
’  des  conjonétures.  Ce  prince  théologien,  croyant 
tout  tenii  de  Dieu,  rien  des  hommes,  voyoit  en 
lui  feul  l’efprit  de  raifon ,  de  fagefle  ,  de  confeil , 
&  fembloit  s’attribuer  l’infaillibilité  que  la  ré- 
foi  mation ,  dont  il  fuivoit  les  dogmes  fans  les  ai¬ 
mer,  avoir  ôtée  aux  Papes.  Ces  faux  principes 
qui  feraient  du  gouvernement  un  myftere  de  reli¬ 
gion  d  autant  plus  révoltant  qu’il  porteroit  à  la 
lois  fur  les  opinions,  les  volontés  &  les  aétions,s’é- 
toient  fi  fort  enracinés  dans  fon  efprit  avec  tous 
les  autres  préjugés  d’une  mauvaife  éducation ,  qu’il 
ne  penfoit  pas  même  à  les  appuyer  d’aucune  des 
reflources  humaines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  n’étoit  plus  éloigné  que  ce  fyftême  de  la 
difpofition  générale  des  efprits.  Tout  s’agitoit  au 
dedans  &  au  dehors.  La  nailfance  de  l’Amérique 
avoit  hâté  la  maturité  de  l’Europe.  La  navigation 
embraffoitie  globe  entier.  La  communication  en¬ 
tre  les  peuples  ouvroit  un  égout  à  la  barbarie  des 
préjugés,  une  porte  à  l’induftrie  &  aux  lumières. 
Les  arts  méchaniques  &  libéraux  s’étendoient  Sc 
marchoient  à  leur  perfeétion  par  le  luxe.  La  lit¬ 
térature  prenoit  les  ornemens  du  goût.  Les  fcien- 
ces  acquéraient  la  iolidité  que  donne  l’efprit  cal¬ 
culateur  du  commerce.  La  politique  agrandiffoit 
la  iphere  de  fes  vues.  Cette  fermentation  univer- 
f’elle  élevoit ,  exaltoit  les  idées  des  hommes , 
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bientôt  tous  les  corps  qui  formoient  le  colofle 
monftrueux  du  gouvernement  gothique  ,  enao 
mis  depuis  plufieurs  fiecles  dans  la  léthargie^ 
l’ignorance  ,  commenceient  de  toutes  parts  a 
remuer,  à  former  des  entreprifes.  Dans  le  conti¬ 
nent  où  le  prétexte  de  la  ddcipline  avoir  entante 
des  armées  mercenaires  ,  la  plupart  des  princes 
acquirent  une  autorité  fans  bornes ,  opprimant 
leurs  peuples  par  la  force  ou  par  1  intrigue.  En 
Angleterre  ,  l’amour  de  la  liberté  li  naturel  a 
l’homme  qui  fent  ou  qui  pente  ,  excite  dans 
le  peuple  par  les  novateurs  ae  religion,  réveille 
dans  les  efprits  cultivés  par  un  commerce  familier 
avec  les  grands  écrivains  de  l’antiquité  qui  puiie- 
rent  dans  la  démocratie  le  fublime  immortel  ae 
la  raifon  5 c  du  fentiment  >  cet  amour  de  la  libeite 
alluma  dans  les  cœurs  généreux  la  haine  excemve 
d’une  autorité  fans  limites.  L’afcendant  que  lut 
prendre  2c  conferver  Eliiabeth  par  uneprolpénte 
de  quarante  ans ,  retint  cette  inquiétude,  ou  la 
détourna  vers  des  entreprifes  utiles  à  l’état.  Mais 
on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étrangère  lur  le 
trône ,  2c  le  feeptre  dans  les  mains  d’un  monar¬ 
que  peu  redoutable  par  la  violence  même  de  les 
prétentions,  que  la  nation  revendiqua  fes  droits, 
2c  conçut  l’ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  coui 
2c  le  parlement.  Les  deux  pouvoirs  fembloient 
effayer  leurs  forces,  en  fe  choquant  continue  e 
ment.  Le  prince  prétendait  qu’on  lui  devoir  une 
obéifiance  pofitive ,  2c  queles  affcmblces  nationa¬ 
les  ne  fervoient.que  d’ornement  :2c  non  de  baie  a 
la  conftitution.'  Les  citoyens  reclamoient  avec 
chaleur  contre  ces  principes  .'toujours  loibles  des 
qu’ils  font  difeutés ,  2c  foutenoient  que  le  peuple 
faifoit  VdTence  du  gouvernement  autant  2c  plus 
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que  le  monarque.  L’un  eft  la  matière,  l’autre  la 
forme.  Or  la  matière  peut  &  doit  changer  de  for¬ 
me  pour  fa  confervation.  La  loi  fuprême  eft  le 
lalut  du  peuple ,  &  non  du  prince }  le  roi  peut 
mourir ,  la  monarchie  périr,  &  la  fociété  fubfif- 
ter,  fans  monarque  &  fans  trône.  Ainfi  raifon- 
noient  les  Anglois  dès  l’aurore  de  la  liberté.  On 
ie  chicanoit  ;  on  fe  contrarioit  -,  on  fe  menaçoit. 
Jacques  finit  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats 
laiflant  à  fon  fils  fes  droits  à  difcuter,  avec  fa 

manie  de  les  étendre. 

L  expéiience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que  la 
tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu  ,  refroidie 
les  elputs,  abat  le  courage ,  rétrécit  le  génie,  jette 
une  nation  cnticrc  dans  une  léthargie  univer- 
felle.  Le  mouvement  des  légiflations  qui  tendent 
2,  la  liberté,  cil  au  contraire  irrégulier  6c  trop  ra- 
pide  :  c’eft  une  fievre  continue,  tantôt  plus,  tan¬ 
tôt  moins  forte,  mais  toujours  convulfive. 

L  Angleterre  l’éprouva  dans  les  premiers  tems 
de  1  adminiftration  de  Charles  I ,  moins  pédant , 
mais  auffi  avide  d’autorité  que  fon  pere.  La  di- 
vifion  commencée  entre  le  Roi  ôt  le  parlement, 
s  empara  de  toute  la  nation.  La  haute  noblefle  , 
celle  du  fécond  ordre  qui  étoit  la  plus  riche,  crai¬ 
gnant  de  fe  voir  confondue  avec  le  vulgaire  , 
embrafla  le  parti  du  monarque ,  dont  elle  rece¬ 
voir  ce  luftre  emprunté  qu’elle  lui  rend  par  une 
fervitude  volontaire  &  vénale.  Comme  ils  poffé- 
doient  encore  la  plupart  des  grandes  terres,  ils 
attachèrent  à  leur  caufe  prefque  tous  les  peuples 
des  campagnes  qui  naturellement  aiment  le  prin¬ 
ce,  parce  qu’ils  fentent  qu’il  doit  les  aimer.  Lon¬ 
dres  &  les  villes  confidérables ,  à  qui  le  gouver¬ 
nement  municipal  donne  un  efprit  républicain  , 
fe  déclarèrent  pour  le  parlement,  entraînant  avec 
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elles  les  commerçans  qui  ne  s’eftimant .pas  moins 
que  ceux  de  la  Hollande ,  afpiroient  a  la  liberté 

de  cette  démocratie.  .  ,  .  , 

Du  fein  de  ces  diflenfions ,  on  vit  foitu  la 

euerre  civile  la  plus  vive,  la  plus  fanglante,  la 

?luS  opiniâtre  dont  l’hiftoire  ait  conlervé  le  fou- 

venir,  jamais  le  caraélere  Anglois  ne  s’étoit  dé¬ 
veloppé  d’une  maniéré  fr  terrible.  Chaque  jour 
éclaivoit  de  nouvelles  fureurs  qu’on  croy oit  pouf- 

fc  au  dénier  excès,  &  qui  ‘JXSTuIS 
d’autres  encore  plus  atroces.  11  fembloit  que  la 

nation  touchoit  à  fon  dernier  terme  ;  6c  que 

îoüt  Breton  avoit  juré  de  s’enfevelir  fous  les  rur- 

n£  Danfl^embrafement  univerfel ,  des  efprits  moins 
ardens  cherchèrent  un  ^uge  paifib  e  vers  lesafles 


multiplia  les  émigrations.  A  meiure  que  ^ 
die  «agnoit  la  métropole,  on  vit  les  colonies  s  ac¬ 
croître  &  fe  peupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoïent 

les  faftions ,  fe  joignirent  jîientot  les  Royaliftesop- 

primés  par  les  républicains  dont  les  armes  avoient 

enfin  prévalu-  ^  ,  •  r 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres,  on  vit  pal- 

fer  au  nouveau  monde ,  ces  hommes  inquiets, 

pleins  de  feu ,  à  qui  de  fortes  paffions  donnent 

de  grands  defirs,  infpirent  des  projets  vaftes,  qui 

bravent  les  dangers,  les  hasards  &  les  travaux, 

dont  iis  ne  voient  que  deux  iffues,  la  moi  t  ou 

la  fortune,  qui  ne  connoiflent  que  les  extrémités 

de  l’opulence  ou  de  la  mifere  :  egalement  pro¬ 
pres  à  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie ,  a  la  dévat- 

ter  ou  à  l’enrichir.  „  ,  , 

Les  ifles  furent  encore  l’afyle  des  negocians 

que  le  malheur  de  leurs  affaire?  ou  les  pourfuites 
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de  leurs  créanciers  avoient  réduits  à  l'indiffefice  & 
dans  1  oïlivete.  Forces  de  manquer  à  leurs  enta* 
gemens  cette  d.fgrace  fut  pour  eux  la  route 
de  la  piofpeute. .  Apres  quelques  années.  on  les 
vit  rentrer  avec  éclat,  &  monter  à  la  plus  haute 
conùderation  dans  les  provinces  d’où  l’ignominie 
ce  un  abandon  univeriel  les  avoient  bannis. 

Cette  reflburce  étoit  encore  plus  néceffaire  à 
de  jeunes  gens  que  la  première  effervefcence  de 
âge  des  plaifirs  avoir  entraînés  dans  les  excès  de 
la  débauché  &  du  dérangement.  S’ils  n’avoient 
pas  quitté  leur  pays,  la  honte  &  le  décri  oui 
ne  manquent  jamais  de  flétrir  Pâme,  les  auraient 
empêchés  d  y  recouvrer  les  bonnes  mœurs  &  Pen 
time  publique*  Mais  dans  une  nouvelle  terre,  où 
1  expérience  du  vice  pouvoir  devenir  pour  eux 
une  leçon  defageffè,  où  ils  n’avoient  à  effacer 
aucune  impreflion  de  leurs  fautes,  ils  trouvèrent 
après  le  naufrage  une  planche  qui  les  ramena  an 
port.  Leur  travail  réparties  défordresdeleur  con¬ 
duite  j  Se  des  hommes  fortis  de  l’Europe  en  bri¬ 
gands  qui  la  déshonoraient  ,  rentrèrent  honnê¬ 
tes  ,  furent  d’utiles  cftoy^nsi 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur  drfpo- 
fltion,  poui  défricher  Se  cultiver  leurs  terres,  les 
fcélérats  des  trois  royaumes  d’Angleterre ,  qui 
pour  des  crimes  capitaux  avoient  mérité  la  mort^ 
mais  que  par  un  efprit  de  politique  humaine  & 
raifonnée  ,  on  faifoit  vivre  &  travailler  pour  le 
bien  de  la  nation.  Tranfportés  aux  ifles,  où  ils 
dévoient  paffer  un  certain  nombre  d’années 
dans  Pefclavage  ,  ces  malfaiteurs  contractèrent 
dans  les  fers  le  goût  du  travail,  Se  des  habitudes 
qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune»  On  en 
Vlt  qui  rendus  à  la  fociété  par  la  liberté,  devin» 
rent  cultivateurs,  chefs  de  famille.  Se  proprié- 
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îaires  des  meilleures  habitations  :  tant  cette  mo¬ 
dération  dans  les  loix  penales ,  fi  canton  e 
la  nature  humaine  qui  elt  foiblc  &  en  5 1 

pable  du  bien  même  apres  le  mal ,  s  accoiüe 

avec  l’intérêt  des  états  civililes..  ^ 

'  Cependant  Ville  métropolitaine  eto.t  trop  oc¬ 
cupée  de  ces  difienfions  domeftiques ,  pour  fonger 
à  donner  des  loix  aux  .fies  de  fa  dépendance  ;  &  les 
colons  n’avoient  pas  allez  de  mmieies  poui  com¬ 
biner  eux-mêmes  une  légiflation  propre  a  une  fo- 
ciéré  naiflante.  A  mèfure  que  a  guerre  civile 
énuroit  le  gouvernement  en  Angleterre,  fes colo¬ 
nies  Portant  des  entraves  de  l’enfance,  formèrent 
leur  conftitution  fur  le  modèle  de  leur  roere.  Dans 
chacun  de  ces  établiflemens  fépares ,  un  chef  repre- 
fente  le  roi  -,  un  confeil  tient  iieu  des  pans .  & 
les  députés  des  différens  quartiers  compofent  a 
chambre  des  communes.  L’affemb  ee  générale 
fait  les  loix,  régie  les  impôts,  juge  de  1  admimf- 
tration.  L’exécution  appartient  aü  gouverneur  qui 
décide  auffi  provifoirement  lurles  affaires  qui  n  ont 
pas  été  prévues  -,  mais  avec  le  confeil,  «a  la 
pluralité  des  voix.  Quoique  les  membres  de  ce 
corps  lui  doivent  leur  rang ,  ils  ne  lui  vendent 
pas  leur  opinion,  de  peur  de  s  expofei  au  îeflen- 
timent  de  l’afTemblée  générale  qui  a  le  droit  ex- 
clufif  de  les  deftituer. 

La  Grande-Bretagne,  pour  concilier  les  inté¬ 
rêts  avec  la  liberté  de  fes  colonies,  a  voulu  qu  on 
n’y  pût  faire  aucune  loi  qui  contrariât  les  ben¬ 
nes.  Les  chefs  qu’elle  y  envoie  commander  en 
fon  nom,  jurent  avant  de  partir,  qu’ils  ne  iout- 
friront  pas  qu’on  donne  la  moindre  atteinte  a  cette 
maxime  fondamentale.  Ce  ferment  doit  empê¬ 
cher  les  eommandans  de  trahir  la  métropole  en 
faveur  des  ifles  qui ,  chargées  de  payer  les  ap~ 
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pointemens  d’un  gouverneur,  peuvent  mefurer 
leurs  libéralités  a  fa  complaifance. 

D’un  autre  côté,  cette  forte  de  dénendance 
tempere  l’orgueil  du  commandant  ,  doit  en 
réprimer  la  tyrannie.  Les  commiflairesdes  planta* 
nons  ont  fouvent  attaqué  devant  le  parlement  une 
pi  erogati  ve  quireflerroit  leur  autorité.  Malgré  les 
inconveniens  qui  pouvoient  en  réfulter,  il  a  tou¬ 
jours  refpefté  ce  droit  fagement  établi.  Craignant 
avec  raifon  la  cupidité  qui  fait  franchir  les  mers, 
il  a  decerne  contre  les  hommes  en  place  qui  vio- 
ieroicnt  les  loix  des  colonies,  les  peines  infligées 

en  Angleterre  aux  infraéteurs  des  libertés  natio- 
nales. 


Ce  n  etoi  t  pas  aflez  de  ces  précautions  pour  la  fû- 
rete  des  colons  que  la  nation  chérit  &  protégé  com¬ 
me  les  enfans  de  fes  enfans.  Chaque  colonie  a  un 
ou  plufieurs  députés  dans  la  métropole.  Leurs 
jonctions  font  importantes.  Elles  tendent  à  préve¬ 
nir  les  abus  du  pouvoir  des  commandans }  à  folli- 
citer  pour  l’amélioration  &  la  défenfe  des  établif- 
lemens  dont  ils  repréfentent  les  droits  &  les  be- 
foins5  à  combiner  l’intérêt  particulier  du  com¬ 
merce  de  la  colonie,  avec  l’utilité  générale  de  la 

nation.  Ces  agens  font  à  Londres  ce  que  lesdépu- 
tés  du  peuple  font  au  parlement.  Ils  foutiennentla 
caule  des  provinces  éloignées.  Malheur  à  l’état, 
s  il  devenoit  fourd  au  cri  des  repréfentans,  quels 
qu’ils  foient.  Les  comtés  fe  fouleveroient  en  An¬ 
gleterre}  les  colonies  fe  détacheroient  en  Améri¬ 
que  ;  les  trefors  des  deux  mondes  feroient  perdus 
pour  cette  ifle  à  qui  la  nature  a  donné  pour  appa- 
nage  l’empire  de  la  mer. 

Sous  quel  gouvernement  plus  doux  &  plus 
pourraient  vivre  des  Anglois  quidesifles 
uu  nouveau  monde  tiennent  à  leur  patrie  par  les 

liens 


s 
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liens  dvTfang  &  par  les  nœuds  du  befoin?  Aufficcs 
colons  trani  plantés  lut  des  rivages  etiangeis,  on 
ils  fans  ceffe  les  yeux  attachés  fur  une  mere  qui 
veille  à  leur  conlervation.  On  dii  oit  que  eiîl  , 
b  le  à  l’aigle  qui  ne  perd  jamais  de  vue  le  nid  de 
fes  aiglons ,  Londres  voit  du  fommet  de  fa  tour , 
fes  colonies  croître  &  profperer  fous  fes  regards 

attentifs.  Ses  innombrables  vaifleaux  couvrant  de 

leurs  voiles  orgueilleufes  un  efpace  de  deux  mi  le 
lieues  lui  forment  comme  un  pont  iur  1  océan 
pour  communiquer  fans  relâche  d’un  monde  a 
l’autre.  Avec  des  bonnes  loix  qui  maintiennent 
ce  qu’elles  ont  établi ,  elle  n’a  pas  beioin ,  pour 
garder  fes  poffeffions  éloignées,  de  troupes  ré¬ 
glées  qui  font  toujours  un  fardeau  pefant  ce  rui¬ 
neux.  Deux  très-foibles  corps,  fixes  a  AntigoaCC 
à  la  Jamaïque  ,  fuffifent  à  une  nation  qui  peut 
tranlporter  à  tous  momens  des  foldats  ou  le  dan¬ 
ger  les  appelle.  . 

Par  ces  foins  bienfaifans  qu’une  politique  éclai¬ 
rée  puifa  dans  l’humanité  même,  les  ifles  An- 
gloiiês  furent  bientôt  heureufes ,  mais  peu  ri¬ 
ches.  Leur  culture  fe  bornoit  au  tabac,  au  co¬ 
ton,  au  gingembre,  à  l’indigo.  Quelques  colons 
entreprenans  allèrent  chercherai!  Bréfil  des  cannes 
à  lucre.  Elles  multiplièrent  prodigieufement,mais 
fans  beaucoup  d’utilité.  On  ignoioit  1  aitde met¬ 
tre  à  profit  cette  précieufe  plante  -,  ôc  on  n’en  ti- 
roit  qu’un  foible  &  mauvais  produit  que  l’Eu¬ 
rope  vejettoit  ou  n’acceptoit  qu’au  plus  vil  pnx. 
Une  fuite  de  voyages  à  Fernambuc  apprit  a  cul¬ 
tiver  le  trélor  qu’on  y  avoit  enlevé  -,  &  les  I  01- 

tugais  qui  jufqu’alors  avoient  feuls  fourni  le  lu¬ 
cre  eurent  en  i6yo  dans  un  allié  dont  l’indui- 
trie'* leur  fembloit  précaire,  un  rival  qui  devoit 
s’approprier  un  jour  toutes  leurs  richelfes, 

T'orne  V .  ^ 
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Cependant  la  métropole  n’avoit  qu’une  part 
extrêmement  bornee  aux  profpérités  de  fes  colo¬ 
nies.  Elles  envoyoïent  elles-mêmes  direftement 
leurs  denrees  dans  toutes  les  contrées  de  lWra 
ou  elles  elperoient  de  les  mieux  débiter,  6c  elles 
recevoient  indiftindement  dans  leurs  ports  L 
navigateurs  de  toutes  les  nations.  Cette  liberté 
illimitée  devoit  faire  tomber  ce  commerce  pref- 
que  tout  entier  dans  les  mains  du  peuple  qui  à 
rrfon  du  baS  prix  de  l'intérét  de  L  [Lt ’de 
abondance  de  fc-s  capitaux,  du  nombre  de  les 
naviies,  de  la  médiocrité  de  fes  droits  d’entrée 
•  de  io,‘tieJ  pouvoit  faire  de  meilleures  condi- 

rl?l1S  YÎC  rj1  Vi  ^  vendre  meilleur  mar- 

cne.  l. a  Hollande  etoit  ce  peuple.  Elle  réunifiait 

tous  les  avantages  d’une  armée  fupérieure  qui 
toujours  maître  lie  de  la  campagne,  a  toutes  les 
operations  libres.  Elle  s’empara  bientôt  du  profit 
de  tant  de  productions  qu’elle  n’avoit  ni  plantées.' 
ni  moilîonnees.  On  voyoit  dans  les  files  Angloi- 
ics  dix  de  fes  vafifeaux  pour  un  navire  Anglois. 

Ce  défordre  avoit  peu  occupé  la  nation  tout  le 
tems  que  les  guerres  civiles  l’avoient  bouleverfée 
mais  auffi-tot  qu’eurent  cefle  ces  troubles  Sc  ces 
orages  qui  l’avoient  conduite  au  port  par  la  vio¬ 
lence  même  des  vents  &  des  courans,  elle  jetta 
fes  î égards  au  dehors.  Elle  vit  que  ceux  de  fes 
citoyens  qui  s’étoient  comme  fauvés  dans  le  nou¬ 
veau  monde,  feraient  perdus  pour  l’état,  files 
étrangers  qui  dévoraient  le  fruit  de  les  colonies,' 
n  en  étoient  exclus.  Cette  réflexion  approfondie 

e  en  i6f  i  ce  fameux  a6te  de 
navigation  qui,  n’ouvrant  qu’au  pavillon  Anglois 
entiee  des  ifles  Angloifes  5  en  devoit  faire  ex- 
portei  directement  toutes  les  productions  dans 

les  pays  fournis  à  la  nation.  Le  gouvernement  qui 

* 
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preflentoit  Sc  bravoitles  inconvcniens  de  cette  ex¬ 
clu  fion  ,  n’envifageant l’empire  que  comme  unai- 
bre,  crut  devoir  faire  refluer  vers  le  tronc  des 
fucs  qui  fe  portoient  avec  trop  d’abondance  dans 

quelques  branches.  .  ,  , 

Ce  fût  un  bonheur  pour  1  Angleterre,  de  ne 

pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur  1  observation  de 
cette  loi  gênante.  Une  forte  de  relâchement  dans 
fon  exécution  ,  laifTa  le  tems  aux  colonies  d  ac¬ 
croître  les  plantations  de  leurs  fucres  par  une  cer¬ 
taine  facilite  de  les  débiter  ,  6c  de  les  élever  în- 
fen iîblement  fur  les  ruines  des  cultures  Portugai¬ 
ses  Elles  firent  de  fi  grands  propres  dans  1  eipace 
de  neuf  ans,  qu’en  1660,  ou  la  loi  crut  pouvoir 
exercer  impunément  toute  fa  feverité  ,  les  An- 
elois  fe  voyoient  les  maîtres  du  commerce  des 
fucres  dans  toute  l’Europe,  excepté  dans  la  mê- 
diterranée,  qui  à  caufe  des  frais  de  réexportation 
que  l’aéte  de  navigation  occafionnoit ,  etoit  lei- 
tée  fidele  à  leur  concurrent.  Il  eft  vrai  que  pour 
acquérir  cette  fupériorité,  ils  avoient  ete  obliges 
de  bailler  extrêmement  les  prix  ,  mais  1  abon¬ 
dance  des  récoltes  les  dédommageoit  avantageu- 
fement  dece  facrificenécefTaire.  Si  le  fpeètacle  de 
la  fortune  de  l’Angleterre  encourageoit  d’autres 
nations  à  cultiver,  du  moins  pour  leur  confom- 
mation,  elle  s’ouvroit  de  nouveaux  débouchés, 
qui  rempliffoient  le  vuide  des  anciens.  Le  teul 
malheur  qu’elle  éprouva  dans  une  longue  uite 
d’années ,  ce  fut  de  voir  de  fes  cargaisons  enle¬ 
vées  6c  vendues  à  vil  prix  par  des  cornues  Fran¬ 
çois.  Le  cultivateur  en  éprouvoit  le  double  in¬ 
convénient  de  perdre  une  partie  de  fes  fucres,  6c 
de  n’en  débiter  l’autre  qu’au  deffous  de  fa  va¬ 
leur.  ,T 
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JVÎalgi  é  ces  piiateries  paflageres  que  le  calme 
de  la  paix  fa, fou  toujours  ceflér,  la  culture  s’ac¬ 
crut  de  plus  en  plus  dans  les  ifles  Angloifes.  Des 
états  qui  pafTent  pour  exafts ,  témoignent  que 

vers  1  an  1680,  elles  n’envoyoient  annuellement 

en  Europe  que  30000  barriques  de  lucre,  cha¬ 
cune  du  poids  de  douze  cens  livres.  Leurs  expédi¬ 
tions  de  1708  jufqu’en  1718,  furent  de  73439. 
Depuis  1718  jufqu’en  172.7,  elles  montèrent  à 
68931  ;  à  93889  les  fix  années  fui  vantes.  Mais 
depuis  ir733  jufqu’en  173?  e^es  defeendirent  à 
77677 ,  &  les  années  fuivantes  elles  lé  fixèrent  à 
foixante-dix  mille  barriques. 

^  D  ou  venoit  cette  diminution i  Delà  France, 
Le  royaume,  qui  parla  fituation  locale,  &  parle 
génie  aétit  de  les  habirans,  devroit  être  le  pre¬ 
mier  à  tout  entreprendre,  fe  trouve  par  les  en¬ 
traves  de  fon  gouvernement,  le  dernier  à  s'ins¬ 
truire  de  fes  avantages  &  de  fes  intérêts.  La 
France  reçut  d’abord  fon  lucre  des  Anglois,  com¬ 
me  elle  en  a  reçu  depuis  fes  lumières.  Elle  en 
fabriqua  depuis  pour  fi,  confommation  $  &  en 
1716,  elle  commença  à  en  porter  aux  étrangers» 
La  qualité  fupéneurede  fon  loi  y  l’avantage  d’ex¬ 
ploiter  des  terres  neuves  -,  l’économie  forcée  de 
les  cultivateurs  encore  pauvres  :  tout  fe  réunifloit 
pour  la  mettre  en  état  d’offrir  fa  production  à  un 
prix  plus  bas  que  fes  concurrens.  Cet  avantage,, 
le  plus  grand  qu’on  puiîTe  avoir  en  commerce  5 
lui  valut  une  préférence  décidée  dans  tous  les  mar¬ 
chés.  A  mefure  que  fa  denrée  fe  multiplioit,  fon 
rival  voyoit  refufer  la  fienne  qui  étoit  plus  chere. 
La  décadence  fut  fi  rapide  ,  qu’un  peuple  qui 
avoit  alimente  de  lucre  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  j  &  qui  en  17x9  en  vendoit  encore 
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i  l’étranger  ipeoi  «^7^ 

en  1733  que  771  f,  f 211  ,tn  1737  > 

n’en  vendoit  plus  du  tout.  pi„ 

Les  Mes  Angloifes  n’avoiem  pas  attend»  quel. 

révolution  fût  entière  pour  orme,  de  »“■ 

nés  n’i  elles  S’étoient  adreffees  au  fénstt  de 

,  1 7  >  ’  lVnsa^er  à  prévenir  par  fes  foins 

la  nation,  poui  1  engager  a  y  t  Leur§ 

la  oerte  d’un  commerce  qui  etoit  delà  p  • 

tieres  firent  d’abord  peu  d’impveflion.  On  cto 
E  généralement  perfuadé  ,  que  les  terres  des 

coonfcs  étoienc  a  fées-,  &  le  parlement  lux-meme 
colonies  nréiut»é;  fans  conliderer  que  h 

le  fol  n’avoit  plus  cette  fécondité  extraordinaire 
qui  fe  manifeste  dans  les  terrems  nouvellement 
défrichés,  il  lui  rélloit  toujours  ce  dtgi  > 

tilité  que  la  terre  perd  rarement  par  la  continuité 
Se  la  culture ,  à  moins  que  des  fléaux  ou  des  écarts 
de  la  nature  ne  changent  fa  fublrance.  ^oi  qu  on 
Peut  éclairé  par  des  états  qui  démontroient  qu 
1-ç  dernieres  ‘récoltes  étoient  plus  confideiables 
que  lis 'anciennes ,  il  parut  vouloir  s'occuper  des 
moyens  de  rétablir  la  fortune  publique. 

L'dconom.e  politique  du  commerce  confié  ! 
vendre  à  meilleur  marche  que  fes  rivaux.  Les 

Ifles  Angluife-  le  pouvoient,  avant  que  la  metio^ 

pôle  n’eut  mis  à  fon  profit  en  1663  a 
pofition  de’  quatre  &  demi  pour  cent  fui  les 

cres  qui  fortment  de  la  Barbade  ,  tribut  qui  ne 

tarda  pas  à  fe  répandre  fur  ceux  des  a «très eta 
b  1;,  fié  nie  ns.  Cependant  l’abondance  de  la  demee 
empêcha  quelque  tems  de  fuccombei  .  ‘ 

deau-  Mais  le  befoin  des  colonies,  les  ayant  ré¬ 
duites  depuis  a  fe  furcharger  elles-mernes  de  nou¬ 
velles-taxes  ,  elles  ne  purent  foutemr  une  con¬ 
currence  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  vive  , 
&  par-tout ,  elles  fe  virent  infenfiblement  fup 
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plantées.  Peut-être  les  eût-on  retirées  de  ret  énr 
fâcheux  ,  eu  fupprimant  le  droit  de  quarn  & 
demi  pour  cent,  &  en  Glorifiant  à  leur  adminil- 
tration  locale  les  impôts  énormes  que  payent  leurs 
productions  à  leur  entrée  dans  la  Grande  Breta¬ 
gne  i  mais  l’étendue  de  fes  dépenfes  Sc  la  mafle 
de  la  dette  nationale  ne  lui  permettant  pas  fans 
doute  une  femblable  générofité,  le  gouvernement 
crut  faire  allez  de  donner  aux  colons  en  1730  la 
liberté  d’envoyer  dire&ement  leur  fucre  dans  tous 
les  ports  de  l’Europe.  L’effort  qu’il  fit  en  déro-, 
géant  ainfi  à  l’aôte  de  navigation,  fut  inutile.  Les 
Fiançois  continuèrent  a  regner  dans  tous  les  mar¬ 
chés  ^  &  les  colonies  A ngloifes  furent  réduites  à 
fournir  a  la  confommation  de  l’empire  Britanni¬ 
que,  qui  ne  pafloit  pas  douze  mille  barriques  au 
commencement  du  fiecle,  6c  qui  en  1757  étoit 
de  foixante-dix  mille. 

-L  Angleteire  devoit  ce  produit  aux  anciennes 
pofleflîons  qu’elle  avoit  dans  l’archipel  de  l’Amé¬ 
rique.  L’ifie  de  la  Barbade  qui  eft  fituée  au  vent 
de  toutes  les  autres,  ne  paroifloit  pas  avoir  été  habir 
tée,  même  par  des  fauvages,  lorfque  quelques 
Anglois  partis  de  Saint  Chrillophe  allèrent  s’y  éta- 
bln  veis  1  an  i<52p.  Us  la  trouvèrent  couverte; 
d’arbres  fi  gros  &  fi  durs,  qu’il  falloir  pour  les 
abattre,  un  caraétere,  une  patience,  &  des  be¬ 
soins  peu  communs.  La  terre  fut  bientôt  libre 

ou  dépouillée  de  cet  ornement  : 
car  il  eft  douteux ,  fi  la  nature  n’embellit  pas 
mieux  fon  ouvrage  que  la  main  de  l’homme  qui 
change  tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens  ,  las  de 
voir  couler  le  fang  de  leur  patrie,  fe  hâtèrent  de 
peupler  ce  féjour  étranger.  Tandis  que  les  autres 
colonies  étoient  plutôt  dévaftées  que  cultivées  par 
des  vagabonds  que  la  mifere  5c  le  libertinage  avoieiît 
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bannis  de  leurs  foyers,  la  Barbade  recevoit  tous- 
les  iours  de  nouveaux  habitans,  qui  lui  app 
, oient  avec  des  capitaux ,  le  goût  de  1  occupa¬ 
tion,  du  courage,  de  l’aélivité,  de  1  am  ivoi  , 
ces  vices  2c  ces  vertus  qui  lont  le  trait  des  gua- 

Avec  ces  moyens ,  une  ifle  qui  n  a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  , 
parvint  à  une  population  de  cent  mille  âmes , 

I  un  commerce  qui  occupoit  quatre  cens  nav  res 
de  cent  cinquante  tonneaux  chacun,  reletoitle- 
tat  de  fa  profpérité  en  1676  qui  fut  1  époque  de 
fa  vraie  grandeur.  Jamais  la  terre  n  avoir  vu  le  foi  - 
mer  un  ii  grand  nombre  de  cultivateurs  dansun  î 
petit  efpace,  ni  créer  tant  de  riches  productions 
en  fi  peu  de  tems.  Les  travaux,  dirigés  par  des 
Européens ,  étoient  fupportés  par  des  eiclaves 
achetés  en  Afrique ,  ou  même  enleves  en  Amé¬ 
rique.  Cette  derniere  efpece  de  barbarie  etoit  un 
appui  ruineux  pour  un  nouvel  édifice  .  e  e  ai 

lit  en  coûter  le  renverfement.  a 

Des  Anglois,  débarqués  fur  les  cotes  du  con¬ 
tinent  pour  y  faire  des  efclaves  ,  e<:OUs 

verts  par  les  Caraïbes  qui  fei voient  ce  utin  a 
leurs  courfes.  Ces  fauvages  fondiient  fui  atioupe 
ennemie,  qu’ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite.  Un 
ieune  homme  long-tems  pourfuivi,  le  jetta_  an 
un  bois.  Une  Indienne  l’ayant  rencontre  ,  iauva 
fes  iours,  le  nourrit  fecrettement ,  2c  le  recon- 
duifit  après  quelque  tems  fur  les  bords  de  la  mei . 
Ses  compagnons  y  attendaient  à  1  ancie  ceux  qu 
s’étoient  égarés  :  la  chaloupe  vint  le  prendre.  Sa 
libératrice  voulut  le  fuivre  au  vaifleau.  Desqu  Us 
furent  arrivés  à  la  Barbade  ,  le  monftre  vendit 
celle  qui  lui  avoit  confervé  la  vie,  &  donne  fon 
cœUr  avec  tous  les  fentimens  6c  tous  les  tvelors- 
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de  l’amour.  Pour  venger  &  réparer  l’honneur  de 
la  nation  Angloile^  un  de  les  poètes  adévoué  lui- 
même  à  l’horreur  de  la  poftérité  ce  monument 
anhime  d  avance  6c  de  perfidie.  Plufieurs  langues 
l’ont  tait  détefter  des  nations.  ° 

Les  Indiens,  qui  n'étoient  pas  allez,  hardispour 

le  venger,  communiquèrent  leur 
refientiment  aux  negres,  qui  avoient  encore  plus 
cie  motifs,  s’il  étoit  polîible,  de  haïr  les  Anglois, 
O  un  commun  accord,  les  efclaves  jurèrent  la 
nioit  de  leurs  tyrans.  Cette  confpiration  fut  con¬ 
duite  avec  tant  de  fecret,  que  la  veille  de  l’exé¬ 
cution,  la  colonie  étoit  fans  défiance.  Mais  corn* 
ine  fi  la  genérofite  devoit  toujours  être  la*  vertu 
clés  malheureux  ,  un  des  chefs  du  complot  en 
avertit  fon  maître.  Des  lettres  auffi-tôt  répan¬ 
dues  dans  toutes  les  habitations ,  arrivèrent  à 
tems.  On  arrêta  la  nuit  fuivante  les  efclaves  dans 
leurs  loges*  les  plus  coupables  furent  exécutés 
dès  le  point  du  jour 3  &  cet  acte  de  févérité  fit 
tout  rentrer  dans  la  fioumifiîon. 

Ellenes’eft  pas  démentie  depuis*  &  cepen¬ 
dant  m  colonie  a  vu  s’anéantir  plus  de  la  moitié 
de  les  exportations.  Son  luxe*  quelques  maladies 
contagieules*  des  ouragans  defiruéteurs*  l’émi- 
giation  d  un  grand  nombre  de  fes  habitans  qui 
ont  parlé  dans  d’autres  ifies ,  ou  dans  le  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  feptentrionale  *  la  détério¬ 
ration  de  fon  terrein  auquel  les  engrais  font  de¬ 
venus  nécelfaires*  la  concurrence  d’une  nation  ri¬ 
vale  qui  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  meil¬ 
leur  fol  .*  toutes  ces  caufes  réunies,  ont  amené  la 
révolution. 

_  Actuellement  la  Barbade  ira  que  trente  mille 
eiclaves  occupés  à  fumer  la  terre  avec  du  varech, 
plante  marine  que  le  flux  porte  à  la  côte.  C’elt 
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dans  ce  varech  que  font  plantées  les  cannes  a  lu¬ 
cre.  La  terre  n’y  fert  guere  plus  à  la  production 
que  les  caiffes  dans  lefquelles  lont  nais  les  oian- 
gers  en  Europe.  Quinze  mille  barriques  de  lu¬ 
cre  brut  forment  le  produit  de  cette  pénible  cul¬ 
ture.  Elles  font  portées  en  Angleterre,  où  elles 
font  vendues  trois  cens  mille  livres  fterlings.  Les 
eaux-de-vie,  qui  peuvent  faire  un  objet  de  qua¬ 
rante  mille  livres  fterlings,  paffent  dans  l’Améri¬ 
que  feptentrionale. 

La  colonie  de  la  Barbade  eft  la  feule  commer¬ 
cante  que  les  Anglois  ayent  aux  ides  du  vent. 
Tous,  ou  prefque  tous  les  vaiffeaux  négriers  qui 
viennent  d’Afrique,  y  abordent.  Si  le  prix  qu’on 
offre  aux  navigateurs  ne  leur  convient  pas ,  ils 
paffent  ailleurs j  mais  il  eft  rare  qu’ils  ne  faffent 
pas  leur  vente  à  la  Barbade.  Le  prix  ordinaire  des 
efclaves  eft  de  vingt-huit  à  trente-deux  livres  fter¬ 
lings,  fuivant  la  nation  Sc  l’efpece  dont  ils  font. 
On  ne  diftingue  jamais  dans  ce  marché,  ni  l’âge, 
nilefexe:  c’eft  le  prix  commun  de  toute  une 
cargaifon  >  on  ne  compte  que  les  têtes.  Le  paye¬ 
ment  fe  fait  en  lettres  de  change  fur  Londres 
à  quatre-vingt-dix  jours  de  vue. 

Ces  negres  que  les  négocians  ont  achetés  en 
gros,  ils  les  vendent  en  détail  dans  l’ifle  meme  , 
ou  dans  les  autres  iftes  Angloifes.  Le  rebut  eft  in¬ 
troduit  en  fraude  dans  les  colonies  Efpagnoles  ou 
Françoifes.  Ces  liaifons  faifoient  circuler  autre¬ 
fois  plus  de  deux  cens  mille  livres  fterlings  à  la 
Barbade.  L’argent  qui  s’y  trouve  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  mais  en  moindre  quantité  ,  eft  prefque 
tout  étranger ,  regardé  comme  une  marchandée , 
&  ne  fe  prend  qu’au  poids.  La  marine  qui  ap¬ 
partient  en  propre  à  cet  établi ffement,  confifte 
en  un  allez  grand  nombre  de  bateaux  néceflaires 
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pour  Tes  diverfes  correfpondances,  &  en  une  qua¬ 
rantaine  de  chaloupes  employées  à  la  pêche  du 
poilîbn  volant.  La  nature  &  l’art  fe  font  réunis 
pour  fortifier  cette  ifle.  Des  écueils  dangereux 
rendent  inacceffible  les  deux  tiers  de  fa  circon¬ 
férence*  &  lur  la  partie  de  côte  qui  peut  être 
abordée  ,  on  a  tiré  des  lignes  défendues  de  difi 
tance  en  diftance  par  des  forts  munis  d’une  ar¬ 
tillerie  redoutable.  Ainfi  la  Barbade  peut  encore 
fe  faire  relpeéter  de  fes  voifins  en  tems  de  guerre., 
&  s’en  faire  rechercher  dans  la  paix»  Elle  offre 
un  fonds  folide,  une  bafe  du  moins  pour  la  plus 
riche  des  cultures*  un  entrepôt  commode  pour 
le  trafic  des  efclaves  *  plus  de  revenu  ,  de  popu¬ 
lation,  de  commerce  &  de  forces  qu’on  ne  le  de- 
vroit  attendre  de  fon  peu  d’étendue,  en  la  com¬ 
parant  fur-tout  avec  d’autres  ifies  voifines.  Anti¬ 
gua  prelque  auffi  grande,  n’a  ni  les  mêmes  refo 
lources,  ni  la  même  importance. 

Cette  ifle  qui  fe  borne  à  vingt  milles  de  long, 
fur  une  largeur  confidérable,  fut  trouvée  tout-à- 
fait  déferte  par  le  petit  nombre  de  François  qui 
s’y  réfugièrent,  lorfqu’en  j<52^,  ils  furent  chai- 
fés  de  Saint  Chriftophe  par  les  Efpagnols.  Le  dé¬ 
faut  de  iources  qui  fans  doute  avoit  empêché  les 
fauvages  de  s’y  établir,  en  fit  fortir  les  nouveaux 
réfugiés,  auffi-tôt  qu’ils  purent  regagner  leurs 
premières  habitations.  Quelques  Anglois  plus 
entreprenans  que  les  François  &  les  Caraïbes,  fe 
flattèrent  de  furmonter  ce  grand  obftacle,  en  re¬ 
cueillant  dans  des  citernes  l’eau  de  pluie*  &  ils 
s’y  fixèrent.  On  ignore  en  quelle  année  précifé- 
ment  fut  commencé  cet  établiflement  *  mais  il  efl 
prouvé  qu’au  mois  de  janvier  1640,  on  y  voyoit 
une  trentaine  de  familles. 

Ce  nombre  n’étoit  guere  augmenté,  lorfque 
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le  lord  Willoughby ,  à  qui  Charles II  venoitd’ac- 
corder  la  propriété  d’Antigoa  comme  ion  peic 
avoir  donné  autrefois  celle  de  la  Barbade  au 
comte  de  Carlifle,  y  fit  pafler  à  fes  frais  en  16 66 
un  afiez  grand  nombre  d  habitans.  Le  tabac,  1  in¬ 
digo  ^  le  gingembre,  qui  feuls  les  occupoient,  ne 
les  auroient  jamais  vraifemblablement  enrichis , 
fi  le  colonel  Çodrington  n’eut  porté  en  1680 
dans  l’ifle,  qui  étoit  rentrée  au  domaine  de  la  na- 
non  une  fource  de  profpérité  dans  la  culture  du 
fucre.  Celui  qu’elle  produifit  d’abord  fut  noir, 
acre  &  groffier.  O11  le  dédaignoit  en  Angleterre, 
&  il  ne  trouvoit  des  débouchés  qu’en  Hollande 
&  dans  les  villes  Anféatiques,  où  il  fe  vendoit 
beaucoup  moins  que  celui  des  autres  colonies.  Le 
travail  plus  opiniâtre  ,  l’art  plus  fouple  que  la 
nature  n’eft  rebelle,  ajoutèrent  à  ce  lucre  tout  ce 
qui  lui  maoquoit  de  perfeélion  St  de  prix.  L  ifle 
en  fournit  huit  mille  barriques,  fruit  unique  des 
labeurs  de  quinze  ou  feize  mille  noirs. 

L’abus  de  l’autorité  fi  commun  chez  la  plu¬ 
part  des  nations,  mais  fi  rare  chez  les  Anglois , 
fe  fit  cruellement  fentir  à  Antigoa  -y  St  ce  ne  fut 
pas  impunément.  Son  gouverneur  ,  le  colonel 
Parck  ,  bravant  également  les  loix,  les  mœurs, 
St  les  bicnféances,  ne  connoifloit  ni  frein,  ni  me- 
fure.  Les  membres  du  confeil*  hors  d’état  de  ré¬ 
primer  des  excès  qu’ils  deteftoient ,  fommei  ent 
en  1710  les  colons,  de  protéger  leurs  repréfen- 
tans  ,  de  défendre  la  fortune  pt.blique  ,  Sc  oe 
mettre  fin  à  tant  de  calamités.  Auffi-tôt  on  pi  end 
les  armes.  Le  tyran  eft  attaqué  dans  fa  maifon,  St 
meurt  percé  de  plufieurs  coups.  Son  cadavre  jetté 
nu  dans  la  rue,  eft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoir 
déshonoré  la  couche.  La  métropole  plus  touchée 
des  droits  lacrés  de  la  nature  que  jaloufe  de  fon 
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autorité  ,  détourne  les  yeux  d’un  attentat  que Ta 
vigilance  auroit  dû  prévenir,  mais  dont  l’équité 
ne  lui  permettent  pas  de  tirer  vengeance.  Ce  n’efi 
que  la  tyrannie  ,  qui  après  avoir  excité  la  ré¬ 
bellion  ,  veut  l’éteindre  dans  le  fang  des  oppri¬ 
més.  La  machiavelilme  qui  enfeigne  aux  princes 
Fart  de  fe  faire  craindre  &  détefter,  leur  ordonne 
d’étouffer  les  viélimes  dont  les  cris  importunent. 
L’humanité  prelcrit  aux  rois  la  juftice  dans  la  lé- 
giflation  ,  la  douceur  dans  l’adminiftration  ,  la 
modération  pour  ne  pas  occafionner  les  louleve- 
roens,  6c  la  clémence  pour  les  pardonner.  La  re¬ 
ligion  ordonne  l’obéidance  aux  peuples  -,  m  is 
avant  tout  Dieu  commande  aux  princes  l’équité. 
S’ils  y  manquent  ,  cent  mille  bras,  cent  mille 
voix  s’élèveront  contre  un  feul  homme  au  juge¬ 
ment  du  ciel  6c  de  la  terre.  Les  ides  de  l’Amé¬ 
rique  ont  vengé  quelquefois  l’autorité  des  rois 
Sc  le  droit  des  peuples ,  contre  les  gouverneurs 
qui  par  une  double  trahifon  abufoient  du  nom 
du  prince  pour  opprimer  une  nation.  Antigoa 
fera  célébré  dans  l’hiftoire  par  cet  exemple  ter¬ 
rible  de  juftice.  Du  relie  cette  ille  eft  trop  bor¬ 
née  mais  Montierrat  eft  encore  moins  confi- 
d  érable. 

C’eft  une  ide  à  qui  les  Efpagnols  qui  la  recon¬ 
nurent  en  1493  ,  fans  l’habiter,  donnèrent  le  nom 
d’une  montagne  de  Catalogne  dont  elle  avoir  la 
figure.  Elle  eft  prefque  ronde,  Sv  a  environ  neuf 
lieues  de  circonférence.  Son  terrein  exceffive- 
ment  inégal,  eft  rempli  de  hauteurs  arides,  8c 
de  vallées  que  les  eaux  rendent  fertiles.  Les  An- 
glois,  qui  y  abordèrent  en  1631,  ne  fe  contentè¬ 
rent  pas  de  troubler  la  tranquillité  des  nombreux 
fauvages  qui  l’habitoient  :  ils  les  chafferent.  Cet¬ 
te  barbarie  ne  produifit  pas  les  avantages  qu’on 
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en  attendent.  Les  progrès  de  la  colonie  furent 
lents  -,  ôc  elle  ne  parvint  à  être  quelque  choie  que 
vers  la  fin  du  fiecle. 

A  cette  époque  ,  une  ardeur  qui  n’eut  point 
de  caufe  particulière,  s’empara  de  tous  les elprits. 
Les  petites  cultures ,  qui  avoient  à  peine  fourni 
aux  befoins  les  plus  étroits  &  les  plus  preflans,  lu¬ 
rent  toutes  remplacées  par  le  fucre.  Dix  mille  e  - 
claves  en  fabriquent  annuellement  cinq  mille 
barriques,  quoique  divers  malheurs  caufés  par  les 
guerres  6c  les  élémens ,  aient  traverle  de  tems 
en  tems  l’induftrie  des  colons.  Les  chargemens 
A*  les  déchareemens  le  font  difficilement  dans  une. 
Me  qui  n’a  pas  une  bonne  rade.  Les  vaiffeaux 
même  feraient  en  danger  lur  fes  côtes,  fi  ceux 
qui  les  commandent  n’avoient  1  attention  ,  loif- 
qu’ils  voient  approcher  les  gros  tems,  de  pien- 
dre  le  large,  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports  voi- 
fins.  Nevis  eft  expofé  au  même  inconvénient. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  eft ,  que 
cette  ifle  fut  occupée  en  162.8  par  les  Anglois. 
Ce  n’eft  proprement  qu’une  montagne  très- 
haute,  8c  d’une  pente  douce,  couronnée  par  des 
grands  arbres.  Les  plantations  régnent  tout  au 
tour  ;  6c  commençant  au  bord  de  la  mer ,  elles 
s’élèvent  prefque  julqu’au  fommet.  Mais  à  me- 
fure  qu’elles  s’éloignent  de  la  plaine,  leui  teitili- 
té  diminue,  parce  que  leur  loi  devient  plus  pier¬ 
reux.  Cette  ifie  eft  arrofée  de  nombreux  ruit- 
feaux.  Ce  feraient  des  fources  d  abondance  ,  u 
dans  les  tems  d’orage,  ils  ne  fe  changeoient  en  tor- 
rens ,  n’entraînoient  les  terres ,  6c  ne  détruifoient 
les  tréfors  qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nevis  eft  un  modèle  de  vertu  , 
d’ordre  &  de  piété.  Elle  dut  ces  mœurs  exem¬ 
plaires  aux  foins  paternels  de  fon  premier  gou- 
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verneur.  Cet  homme  unique  excitoit  par  fa  pro¬ 
pre  conduite  tous  les  habitans  à  l’amour  du  tra¬ 
vail,  à  une  économie  raifonnable  ,  à  des  délai- 
iemens  honnêtes*  Toutes  les  cultures  ,  celles  du 
lucre  en  particulier  étoient  heureufement  encou¬ 
ragées.  Celui  qui  commandoit  5  ceux  qui  obéif- 
loient,  tous  n’avoienc  pour  réglé  de  leurs  a&ions 
que  la  plus  rigide  équité.  Jamais  on  ne  vit  plus 
de  concorde,  de  paix  ëc  de  sûreté.  Les  progrès 
de  ce  fingulier  établiffement  furent  li  confidéra- 
blés,  que  fi  l’on  s’en  rapporte  à  toutes  les  réla- 
tions  du  tems ,  on  y  compta  bientôt  dix  mille 
blancs  &  vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d’une  pa¬ 
reille  population  dans  une  circonférence  de  fix 
lieues  fut-il  exagéré,  n’en  fuppoie  pas  moins  un 
effet  extraordinaire  mais  infaillible  de  la  profpé- 
rité  qui  fuit  la  vertu  dans  les  fociétés  bien  poli¬ 
cées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met,  ni  l’homme 
îfolé,  ni  les  peuples,  à  l’abri  des  fléaux  de  la  na¬ 
ture  ou  des  injures  de  la  fortune.  En  i68p  une 
affreufe  mortalité,  moiffonna  la  moitié  de  cette 
heureufe  peuplade.  Une  efcadre  Françoifey  por¬ 
te  le  ravage  en  1706,  Sc  lui  ravit  trois  ou  quatre 
mille  efclaves.  L’année  fuivante,  la  ruine  de  cette 
ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ouragan 
dont  on  ait  confervé  le  louvenir.  Depuis  cette 
fuite  de  défaftres,  elle  s’efl:  un  peu  rélevée.  On 
v  compte  encore  huit  mille  noirs  qui  donnent 
quatre  mille  barriques  de  fucre.  Peut-être  ceux 
qui  s’affligent  le  plus  de  la  deffruétion  des 
Américains  ,  de  la  fervitude  des  Africains ,  fe- 
roient-ils  un  peu  confolés ,  fi  les  Européens 
étoient  par-tout  aufli  humains  que  les  Anglois 
Vont  été  dans  l’ifle  de  Nevis,  fi  les  ifles  du  nou¬ 
veau  monde  étoient  toutes  auffi  bien  cultivées  à 
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proportion  -,  mais  la  nature  &  la  fociété  voient 

peu  de  ces  prodiges.  •  ,  . 

L’Angleterre  ne  tire  aucune  production  oe  la 
Barboude,  de  l’Anguille,  ni  des  Vieiges.  Qua 
tre  mille  habitans ,  moitié  libres ,  moitié  elc la¬ 
ves,  épars  dans  ces  miférables  établiflemensy  ele- 
vent  quelques  beftiaux,  y  cultivent  quelques  den- 
rées  comeftibles  qu’ils  vont  vendre  dans  les  colo¬ 
nies  voifmes.  Heureufement  leur  pauvreté  ne  les 
empêche  pas  de  jouir  d’un  gouvernement  libre 
6c  féparé.  Le  chef  de  ces  ifles  comme  ceux  d’An- 
tipoa,  de  Mont  ferrât  6c  de  Nevis,  n’eft  ccpen- 
dimt  que  le  député  d’un  capitaine  général  qui  ré- 

fide  à  Saint  Chriftophe. 

Ce  fut  le  berceau  de  toutes  les  colonies  An- 

gloifes  6c  Françoifes  du  nouveau  monde.  Les 
deux  nations  y  arrivèrent  le  même  jour  en  i6if. 
Elles  fe  partagèrent  l’ifle  •,  elles  lignèrent  une 
neutralité  perpétuelle ,  elles  fe  promirent  des  ie- 
cours  mutuels  contre  l’ennemi  commun  :  c  é- 
toit  l’Efpagnol  qui  depuis  un  fiecle  envahilîbit 
ou  troubloit  les  deux  hémifpheres.  Mais  la  jalou- 
fie  divifa  bientôt  ceux  que  T  intérêt  avoit  unis. 
Le  François  vit  avec  chagrin  profpérer  les  tra¬ 
vaux  de  l’Anglois,  qui  de  fon  côté  fouffroit  im¬ 
patiemment  qu’un  voifin  oifeux,  dont  toute  1  oc¬ 
cupation  étoit  la  chalTe  ou  la  galanterie  ,  cher- 
chât  à  lui  débaucher  fa  femme.  Cette  inquiétude 
réciproque  enfanta  bientôt  des  querelles  ,  des 
combats ,  des  dévaluations,  mais  fans  piojet  de 
conquête.  Ce  n’étoient  que  des  animolites  de  fa¬ 
mille  ,  auxquelles  le  gouvernement  ne  prenoit 
aucune  part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant  allu¬ 
mé  la  guerre  en  1666  entre  les  deux  métropoles , 
Saint  Chriftophe  devint  pendant  l’efpace  d’un 
demi  fiecle ,  un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  loi- 
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hie  obligé  d’évacuer  la  colonie  ,  ne  tardoit  pas 
d  y  revenir  en  force,  autant  pour  venger  les  dé¬ 
faites  que  pour  recouvrer  fes  pertes.  Cette  alter¬ 
native  i  i  long- te  ms  balancée  de  fuccès  &  de  dif- 
grâce  finit  en  1702  par  l’expullîon  des  Fran¬ 
çois  ,  a  qui  le  traité  d’Utrecht  ôta  toutefpoir 
de  retour.  ^ 


Ce  facrifice  étoit  médiocre  alors  pour  une  na- 

tion  qui  n’avoit  pour  ainfi  dire  exercé  dans  cette 

poikiîion  qu’un  droit  de  chafle  &  de  carnage.  Sa 

population  s  y  réduifoit  à  66y  blancs  de  tout  âge 

cc  de  tout  lexe ,  à  ip  noirs  libres ,  à  6fg  ef- 

claves.  157  chevaux,  z6 f  bêtes  à  corne  for- 

moient  tous  les  troupeaux.  Elle  ne  cultivoit  qu’un 

peu  de  coton  ôc  d’indigo  ;  elle  n’avoit  qu’une 
ieule  iucrene.  * 

Quoique  l’Angleterre  eut  fu  depuis  long-tems 
mieux  taire  valoir  fes  droits  dans  cette  ifle,  elle 
ne  profita  pas  d’abord  de  la  ceflion  qui  la  lui  laif- 
loit  toute  entière.  Sa  conquête  fut  long-tems  en 
proie  à  des  gouverneurs  avides  qui  vendoient  les 
terres  a  leur  profit ,  ou  qui  les  diltribuoient  à 
leurs  créatures,  fins  pouvoir  garantir  la  durée  de 
la  vente  ou  de  la  conceifion  au-delà  du  terme  de 
leur  adminiftration.  Le  parlement  d’Angleterre 
fit  enfin  cefTer  ce  défordre.  Il  ordonna  que  tou¬ 
tes  les  teiics  fulfent  miles  a  l’encan  ,  ôc  que  le 
pnx  en  fût  poi  té  aux  caillés  de  l’état.  Depuis 
cette  lage  diipofition ,  les  pofleffions  nouvelles 
furent  cultivées  comme  les  anciennes. 

L’iile  prife  dans  fa  totalité  peut  avoir  foi- 

xante-dix  milles  de  circonférence.  Le  centre  en 

elt  occupé  pai  un  grand  nombre  de  montagnes 
élevees  &  ftériles.  On  voit  éparfes  dans  la  plaine 
des  habitations  agréables ,  propres ,  commodes , 
ornées  d’avenues ,  de  fontaines  ôc  de  bofquets. 

Le 
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Le  goût  de  la  vie  champêtre  qui  s’eft  plus  cm* 

l'ervé  en  Angleterre  que  dans  les  aunes  con  ice 

de  l’Europe  civilitée,  elt  devenu  une  loi  te  <  e  p 

lion  à  Saint  Chriftophe.  Jamais  on  ne  Sentit  U 

néceffité  de  fe  réunir  en  petites  aflemblees  pou 

tromper  l’ennui;  &  <1  les  Prançois  n  J  ‘'vt) ’ - 

laifie  une  bourgade  ou  leurs  mœuis  fe  con  - 

vent  on  n’y  connoîtroit  point  cet  efpnt  de  fo- 

ciété  qui  enfante  plus  de  tracaflenes  que  de  plai- 

fns -,  qui  fe  nourrit  de  galanterie,  aboutit  a  la 

débauche,  commence  par  les  joies  de  la  table, 

&  finit  par  les  querelles  du  jeu.  Au  lieu  de  ce 

fimulacre  d’union,  qui  n’eft  qu’un  germe  de  t- 

vifion,  les  propriétaires  vivent  ifoles  mais  con- 

tens  l’ame  &  le  front  fereins  comme  le  ciel 

tempéré,  où  ils  refpirent  un  air  pur  5c  ialubie, 

au  milieu  de  leurs  plantations,  &  parmi  leurs 

,  _ . ,  „  ^  /  \ t-  Jc»ne  un  DGI  es  * 


et  quelquefois  héroïques.  C’eit  à  Saint  ynriftoph 
que  l’amour  6c  l’amitié  fe  font  fignales  par  une 
tragédie  dont  la  fable  6c  l’hiftoire  n’avoient  point 

encore  fourni  l’exemple. 

Deux  negres ,  jeunes,  bien  faits,  îoouitcs, 

courageux  ,  nés  avec  une  ame  rare  fous  les  cieux  , 
s’aimoient  depuis  l’enfance.  Afibcies  aux  memes 
travaux  ,  ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines  qui 
dans  les  coeurs  fenfibles  attachent  p  us  que  les 
plaifirs.  S’ils  n’étoient  pas  heureux,  ils  le  conlo- 
loient  au  moins  dans  leurs  infortunes.  L  amour 
qui  les  fait  toutes  oublier,  vint  y  mettre  le  com¬ 
ble.  Une  négreffe,  efclave  comme  eux  ,  avec 
des  regards  plus  vifs  fans  doute  6c  plus  brulans 
à  travers  un  teint  d’ébene  que  fous  un  front 
d’albâtre ,  alluma  dans  ces  deux  amis  une  égalé 
fureur.  Plus  faite  pour  infpirer  que  pour  lentir 

T me  V. 
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une  grande  paffion  ,  leur  amante  auroit  accepté 
l’un  ou  l’autre  pour  époux  3  mais  aucun  des  deux 
ne  vouloit  la  ravir  ,  ne  pouvoit  la  céder  â  Ion 
ami*  Le  toms  ne  fit  qu  accroître  les  tourmens 
qui  dévoraient  leur  arne,  fans  affoiblir  leur  ami¬ 
tié,  ni  leur  amour.  Souvent  leurs  larmes  coû¬ 
taient  ameres  6c  cuifantes  dans  les  embraflemens 
qu’ils  fe  prodiguoient  à  la  vue  de  l’objet  en¬ 
chanteur  qui  les  défefpéroit.  Us  fe  juroient  quel¬ 
quefois  de  ne  plus  l’aimer  3  de  renoncer  à  la  vie 
plutôt  qu’à  l’amitie.  Toute  l’habitation  étoit  at¬ 
tendrie  par  le  ipeftacle  de  ces  combats  déchirans. 
On  ne  parloit  que  de  l’amour  des  deux  amis 
pour  la  belle  négreffe. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois.  Là 
chacun  des  deux  l’embrafie  à  l’envi,  laferre  mille 
fois  contre  fon  cœur  ,  lui  fait  tous  les  fermens, 
lui  donne  tous  les  noms  qu’inventa  la  tendreflé  ; 
£c  tout-à-coup,  fans  fe  parler,  fans  fe  regarder, 
ils  lui  plongent  à  la  fois  un  poignard  dans  le 
lein.  Elle  expire  3  6c  leurs  larmes ,  leurs  fan- 
glots  fe  confondent  avec  fes  derniers  foupirs.  Us 
rugifTent.  Le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés. 
Un  efclave  accourt.  U  les  voit  de  loin  qui  cou¬ 
vrent  de  leurs  bailers  la  victime  de  leur  étrange 
amour.  U  appelle,  on  vient,  6c  l’on  trouve  ces 
deux  amis  qui  fe  tenant  embraffes  fur  le  corps  de 
la  malheurcufe  amante,  6c  tout  baignés  de  fon 
làng  expiraient  eux-mêmes  dans  les  flots  qui  ruif- 
feloient  de  leurs  bleflures. 

Ces  amans ,  ces  amis  faifoient  portion  d’un 
troupeau  de  vingt-cinq  mille  negres  deflinés  à 
fournir  à  l’Europe  douze  ou  treize  mille  barri¬ 
ques  de  fucre.  C’eft  au  milieu  de  ces  travaux  pai- 
fibles,  c’eft  dans  cette  condition  aviliflante  que 
naiffent  des  aûions  dignes  d’étonner  l’univers. 
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Malheur  à  l’ame  qui  n’en  a  pas  fenti  la  beauté  ! 

La  nature  l’a  faite,  non  pas  pour  l’efclavage  des 
neeres,  mais  pour  la  tyrannie  de  leurs  maîtres. 
Cet  homme  aura  vécu ,  il  mouna  fans  entiai 
les  ;  il  n’aura  jamais  pleuré ,  jamais  il  ne  le» 
pleuré.  Puiflent  tous  fes  enfans  lui  reffembler  ! 
Que  leur  ame  foit  froide  6c  duie  comme  a 
tombe  !  Mais  fi  Saint  Chriftophe  a  montre  des 
vertus ,  c’etl  à  la  Jamaïque  qu  il  fiiut  chercher 

^Cette^flé  qui  eft  fous  le  vent  des  autres  ifies 
Aneloifes,  6c  que  la  géographie  a  placée  au  nom- 
bre  des  grandes  Antilles,  décrit  dans  la  mer  une 
figure  à  peu  près  ovale,  dont  le  grand  diametie  a 
cent  foixante-  dix  milles  de  longueur ,  6c  le  plus  pe¬ 
tit  foixante-dix  milles  au  plus.  Elle  eft  coupee  de 
plufieurs  chaînes  de  montagnes  ,  hautes ,  îrregu- 
lieres  où  des  rochers  affreux  font  contufemenC 
entaffés.  Leur  ftérilité  n’empêche  pas  qu’elles  ne 
foient  entièrement  couvertes  d’une  prodigieule 
quantité  d’arbres  de  différentes  efpeces ,  dont  les 
racines  pénétrant  dans  les  fentes  des  îocheis , 
vont  chercher  l’humidité  que  laiffent  des  orages 
&  des  brouillards  fréquens.  Cette  verdure  per¬ 
pétuelle,  alimentée ,  embellie  par  une  foule  d  a- 
bondantes  cafcades,  forme  un  prmtems  de  toute 
l’année,  6c  préfente  aux  yeux  enchantes  le  plus 
beau  fpeétacle  de  la  nature.  Mais  ces  eaux  qui 
tombant  des  fommets  arides  ,  verlent  la  fécon¬ 
dité  dans  les  plaines,  ont  un  goût  de  cuivre  de- 
faeréable  6c  mal-fain.  Heureufement  ce  défaut 
eft  compenfé  par  la  falubrité  de  l’air  le  plus  tem¬ 
péré  qu’on  puiffe  refpirer  entre  les  deux  tropiques , 
fous  l’un  6c  l’autre  hémifphere. 

Coloriib  découvrit  en  1494  cette  grande  îile* 

mais  il  n’y  forma  point  d’etablillement.  Huit  ans 
1  O  z 
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après  il  y  fut  jetté  par  la  tempête.  La  nerte  de 
fes  vaifi'eaux  le  mettant  hors  d'état  d’en  im  tir  il 
implora  l’humanité  des  fauvages,  £t  il  en  reçm; 
tous  les  l'ecours  de  la  commifération  naturelle 
Mais  ce  peuple  qui  ne  cultivoit  uniquement  que* 
pour  les  bdoms,  le  lalla  de  nourrir  des  étran¬ 
gers  qui  l’expoloient  à  mourir  dedilette,  &  s’é¬ 
loigna  infeniiblement  de  leur  voifinage.  Les  es¬ 
pagnols  qui  1  y  avoient  déjà  dilpolé  par  des  ac¬ 
tes  de  violence  ,  ne  gardèrent  plus  de  meiureavec 
les  Indiens  j  èc  s  emportèrent  jufqu’à  prendre  les 
ai  mes  conue  un  chef  qu’lis  accuioient  de  ri¬ 
gueur,  pour  n'avoir  pas  approuvé  leur  férocité. 
Colomb,  forcé  de  céder  à  leurs  ménaces,  pour 
fortir  d’une  fituation  délefpérée,  profita  d’un  de 
ces  phenomenes  de  la  nature  ,  ou  l’homme  de 
génie  tiouve  quelquefois  des  reflburces  pardonna¬ 
bles  à  la  nécefficé.  fi 

Le  peu  qu’il  avoit  acquis  de  connoifTances  as¬ 
tronomiques,  l’inftruifoit  qu’il  y  auroit  bientôt 
une  éclipié  de  lune.  Il  fit  avertir  tous  les  Caci¬ 
ques  voifins  de  s  afiembler  pour  entendre  de  lui 
des  chofes  importantes  à  leur  confervation.  Quand 
il  fut  au  milieu  deux,  après  leur  avoir  repro¬ 
che  la  duiete  avec  laquelle  ils  le  laifioient  périr 
lui  &c  fes  compagnons  :  Pour  vous  en  punir ,  leur 
dit-il  d  un  air  infpiré  ,  le  Dieu  que  f  adore  va 
vous  frapper  de  fes  plus  terribles  coups  des  .ce  foir , 
vous  venez,  !a  lune  rougir ,  puis  s’ obfcurcïr  &  vous 
refufer  fa  lumière .  Ce  ne  fera  que  le  prélude  de  vos 
malheurs  ,  fi  vous  vous  obfiinez  à  me  refufer  des 
vivres. 

c  A  p,eine  l’amiral  a  parlé  que  fes  prophéties 
s  accomplifient  La  défolation  efL  extrême  parmi 
les  iauvages.  Ils  le  croient  perdus,  demandent 
grâce,  &  promettent  tout.  Alors  onleur  annonce 
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;  fa,  con¬ 


que  le  ciel  touché  de  leur  repentir  ap 
1ère,  &  que  la  nature  va  reprendre  fon C0UJ.' 
Dès  ce  moment  les  lubfiftances  ainvent  e^ 
côtés,  &  Colomb  n’en  manqua  plus  julqu  a  ion 

départ.  ,  ,  •  ^ 

Ce  fut  dom  Diegue ,  filsde  cet  homme  extum- 

dinaire  qui  fixa  les  Efpagnols  a  la  Jamaïque.  LO 
1 5-09  ,  il  y  fit  palier  de  Saint  oimng.ie. 
xante-dix  brigands  fous  la  conduite  de  Jean  d  Ef- 
quimel.  D’autres  ne  tardèrent  pas, a  lestuivie. 
Tous  fembloient  n’aller  dans  cette  ifle-dehcieu  e 
&  pailîble  que  pour  s’y  gorger  de  iang  humain. 
Le  glaive  de  ces  barbares  ne  s’arrêta,  que  loii- 
qu’il  n’y  refia  pas  un  feul  habitant  pour  conta  - 
ver  la  mémoire  d’un  peuple  nombreux,  doux, 
fimple  &  bienfaifant.  Pour  le  bonheur  de  la 
terre  ,  fes  exterminateurs  ne  dévoient  pas  îem- 
placer  cette  population.  Auroient- ils  voulu  meme 
fe  multiplier  dans  une  ifle  qui  ne  .fourmfloit  pas 
de  l’or?  Leur  cruauté  fut  fans  fruit  pour  leur 
avarice  ;  &  la  terre  qu’ils  avoient  fouillée  de  car- 
™ge  ,  km bla  fe  rcft.fer  *»  effom  d'mhurça- 
nité  qu’ils  firent  pour  s’y  établir.  T  ous  les  eta- 
blifiemens  élevés  fur  la  cendre  des  naturels  du 
pays,  tombèrent  à  mefurc  que  le  travail le 
déiefpoir  achevèrent  d’épuiter  le  refte  des  lauva- 
ges  échappés  aux  fureurs  des  premiers  conque- 
fans.  Celui  de  Saint  lago  de  la  Vega  fut  le  feul 
quife  foutint.  Les  habitans  de  cette  ville  plon¬ 
gés  dans  l’oifiveté  qui  fuit  la  tyrannie  apres  la  de- 
vaftation  ,  fe  contentoicnt  de  vivre  de  quelques 
plantations  dont  ils  vendoient  le  fupeinu  aux 
vaiffeaux  qui  pafloient  fur  leurs  côtes.  Toute  la 
population  de  la  colonie,  concentrée  au  petit 
territoire  qui  nourrifioit  cette  race  inutile  de 
deftruéteurs,  étoit  bornée  à  quinze  cens  etclaves 
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commandés  par  autant  de  tyrans,  lorfque  les  An- 
glois  vinrent  enfin  attaquer  cette  ville  s’en  ren¬ 
dirent  maîtres ,  &  s’y  établirent  en  i <5yy . 

Avec  eux  y  entiala  difcorde.  Ils  en  apportoient 
les  plus  funeftes  germes.  D’abord  la  nouvelle  co¬ 
lonie  n’eut  pour  habitans  que  trois  mille  hommes 
de  cette  milice  fanatique  qui  avoit  combattu  & 
triomphé  fous  les  drapeaux  du  parti  républicain. 
Bientôt  ils  furent  joints  par  une  multitude  de 
royal; ites  qui  efpéroient  trouver  en  Amérique  la 
confolation  de  leur  défaite ,  ou  le  calme  de  la 
paix.  L  elprit  de  divifion  qui  avoit  fi  long-tems 
ce  fi  ciuellement  déchiré  les  deux  partis  en  Euro¬ 
pe,  les  fuivit  au-delà  des  mers.  D’un  côté,  l’on 
ti  iomphoit  infolçmment  de  la  proteélion  de 
Cromwel ,  qu’on  avoit  élevé  fur  les  débris  du 
tiône  j  de  1  autre  on  fe  repofoit  fur  le  gouver¬ 
neur  de  l’ifle,  qui  forcq  de  plier  fous  l’autorité 
d’un  citoyen  vainqueur,  n’étoit  pas  au  fond  de 
1  ame  dans  fes  intérêts.  C’en  étoit  allez  pour  re- 
nouveller  dans  le  nouveau  monde  les  lcenes  d’hor¬ 
reur  &  de  lang  tant  de  fois  répétées  dans  l’an¬ 
cien.  Mais  Pen  &  Venables,  conquérans  de  la 
Jamaïque ,  en  avoient  remis  le  commandement  à 
l’homme  le  plus  fage  qui  fe  trouvoit  le  plus  an¬ 
cien  officier.  C’étoit  un  ami  des  Stuarcs.  Deux 
fois  Cromwel  lui  fubftitua  de  fes  partifans ,  & 
deux  fois  la  mort  fit  replacer  Doyleyà  la  tête  des 
affaires.  ' 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  contre  lui,  fu¬ 
rent  découvertes  &  dilfipées.  Jamais  il  ne  laifià 
impunies  les  moindres  brèches  faites  à  la  dilci- 
pline.  La  balance  fut  dans  fes  mains  toujours 
égale  entre  la  faétion  que  fon  cœur  déteftoït  & 
celle  qu’il  aimoit.  L’indufirie  étoit  excitée  ,  en¬ 
couragée  par  fes  foins,  fes  confeils  &  fes  exem- 
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pies.  Son  défintéreflement  appuyoit  fon  autorité. 

fanais  on  ne  réuffit  à  lui  faire  accepte  des  ap 
pointe  mens  j  content  de  vivre  d  u  pr°du  ‘t  d  . 
plantations.  Simple  &  familier  dans  la  vie  p  » 
il  étoit  dans  fa  place ,  intrépide  guen  *er  , 
mandant  ferme  &  fevere,  fage  pol atique  Sa  m 

avoir  fcSenÏÏu  à“pS  une  colonie  naiffante 

tEtf  EpÆ 

pouvoient  tenter  de  recouvrer  ce  qu  ils  venoieu. 

de  Nta  iorCque  Charles  II  eût  été  appelle  au  trô¬ 
ne  par  la  nadou  qui  en  avoir  fait  tomber  la  tere 
*  fon  pere ,  il  s’établit  à  la  Jamaïque  un  gouver- 
nementcivil  modelé  comme  dans  les  aunes  îilcs 
fur  celui  de  la  métropole.  Le  commandant  ic- 
prêfenta  le  roi  -,  le  confeil  les  pairs -,  &  >o.  de 

putés  de  chaque  ville  avec  deux  de  chaque  Pa 
Voiffe  compoferent  les  communes.  Mais  cette 
-fl emblée  borna  fes  premiers  effors  a  combiner 
fans  ordre  quelques  réglemens  P™viüonnels  de 
nolice,  de  iuftice  &  de  finance.  Ce  ne  lut  qu 
K  que  feJ forma  ce  corps  de  loix  qimnent  au- 

iourd’hui  la  colonie  en  vigueur.  Cou; 

'fages  ftatuts  méritent  l’attention  des  leaeuis  po- 

lkiL’un  qui  pourvoit  à  la  défenfe  de  la  patrie  , 
v  excite  vivement  ce  même  interet  particulière 
citoyens  qui  pourroit  les  en  detournen  II  ™ 
que  tout  dommage  fait  par  1  ennemi  fei a  payé  fur 
le  champ  par  l’état-,  &  aux  dépens  de  tous  les  lu- 

iets ,  fi  le  fife  n’y  fuffit  pas. 
v  J  Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d  augmenta 
la  population.  Elle  veut  que  tout  maître  devait- 
ftau  qui  aura  porté  dans  la  colome^un  homm  . 
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hois  d  état  de  payer  fon  pafiage,  reçoive  une  gra¬ 
tification  generale  de  vingt  fchelings.  La  gratifi¬ 
cation  particulière  elt  de  fept  livres  dix  fcbe- 

„  )  e  n  r _ 1 1  j  •  >  P  d’Angleterre 

°u  d  EçofTe  ^  de  fix  livres  pour  chaque  peifonne 

ponce  d  Irlande  3  de  trois  livres  dix  fchelings 
poui  chaque  perfonne  portée  du  continent  de 
Amei  îqiie  •  de  quarante  lchelings  pour  chaque 
péri  on  ne  portée  des  autres  ifles. 

La  tiodieme  loi  tend  à  favorifer  la  culture. 
Loilqu  un  propriétaire  de  terres  n’a  pas  la  faculté 
e  payei  1  întéiêt  ou  le  capital  de  fes  emprunts  , 
la  plantation  eft  eftimée  par  douze  propriétaires 
qui  lonr.  les  pairs.  Le  créancier  elt  obligé  de 
lecevcir  ce  tonds  en  paiement  du  total  au  prix 
te  1  eiumation,  quand  même  elle  ne  monteroit 
pas  a  la  valeur  de  la  créance  ,  mais  fi  l’habita- 
tîon  exccdoit  la  dette,  il  elt  obligé  de  rembour- 
fer  le  lupplus.  Cette  jurifprudence  qui  entraîne 
a  des  partialités,  répare  Ion  injuftice  par  un  bien 
gcnéial,  en  diminuant  la  rigueur  des  pourfuites 
Lai  lentiei  kc  du  marchand  contre  le  cultivateur. 
Le  ie fuit at  de  cette  difpofition  elt  à  l’avantage 
des  telles  6c  des  hommes  en  général.  Le  créan¬ 
cier  en  fouffre  rarement ,  parce  qu’il  elt  fur  fes 
gardes  3  &  le  débiteur  en  elt  plus  tenu  à  la  vigi¬ 
lance,  à  la  bonne  toi,  pour  trouver  des  emprunts. 
C  elt  alors  la  confiance  qui  fait  les  engagemens, 
&  cette  confiance  ne  le  mérite  &  ne  s’entretient 
que  par  des  vertus. 

Avant  que  de  fi  fages  loix  euflent  alluré  la 
profpérité  de  la  colonie,  elle  s’étoit  déjà  fait  un 
nom.  Quelques  aventuriers,  autant  par  haine  ou 
jaloufie  nationale  que  par  inquiétude  d’efprit  & 
befoin  de  fortune,  attaquèrent  les  vaiffeaux  Ef- 
pagnols.  Ces  corfaires  furent  fécondés  par  les 
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foldatsde  Cromwel,  qui  ne  recueillant  après  fa 
mort  que  l’averfion  publique  attachée  à  les  uc- 
cès,  cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu  ils 
n’efpéroient  plus  en  Europe.  Ce  nombie  ut 
groffi  par  une  loule  d’Anglois  des  deux  partis  , 
accoutumés  au  fang  par  les  guerres  civiles  qui 
les  avoient  ruinés.  Ces  hommes  avides  de  lapi¬ 
ne  &  de  carnage,  écumoitnt  les  mers  ,  deva  - 
toient  les  côtes  du  nouveau  monde.  C’etoit  a  la 
Jamaïque  qu’étoient  toujours  portées  par  les  na¬ 
tionaux  &  iouvent  par  les  étrangers ,  les  dépouil¬ 
lés  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ils  trouvoient  dans 
cette  ille  plus  de  facilité,  d’accueil,  de  protec¬ 
tion  &  de  liberté  qu’ailleurs ,  foit  pour  débar¬ 
quer,  foit  pour  dépenfer  à  leur  gré  le  butin  de 
leurs  courfes.  C’eft-là  que  les  prodigalités  de  la 
débauche  les  rejettoient  bientôt  dans  la  mifere. 
Cet  unique  aiguillon  de  leur  cruelle  &  fanguinai- 
re  induilrie,  les  faifoit  voler  à  de  nouveaux  com¬ 
bats,  à  de  nouvelles  proies.  Ainfi  la  colonie  pro¬ 
fitent  de  leurs  continuelles  vicidïtudes  de  fortune, 
Sc  s’enrichidoit  des  vices  qui  étoient  la  fource  & 

la  ruine  de  leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  par 

fa  meurtrière 1  aétivité  ,  les  fonds  qu  elle  avoit 
laifl'és,  &  qui  n’étoient  après  tout  dérobés  qu’à 
des ufurpateurs plus injuftesôc  plus  cruels  encore, 
ces  fonds  devinrent  la  baie  d’une  nouvelle  opu¬ 
lence  ,  par  la  facilité  qü’ils  donnèrent  d  ouvrir 
un  commerce  interlope  avec  les  podedioris  Espa¬ 
gnoles.  Cette  veine  de  richeffes  alla  toujouis 
croidant ,  ôc  fur-tout  vers  la  fin  du  fiecle.  Des 
Portugais  avec  un  capital  de  trois  millions ,  dont 
le  fouverain  avoit  avance  les  deux  tiers ,  s  enga¬ 
gèrent  en  1 696  à  fournir  aux  fujets  de  la  cour 
de  Madrid  cinq  mille  noirs ,  chacune  des  cinq 
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années  que  devoit  durer  leur  traité.  Cette  com¬ 
pagnie  tira  de  la  Jamaïque  un  grand  nombre  de 
ces  efclaves.  Dès-lors  le  colon  de  cette  iile  eut 
des  liaifons  fuivies  avec  le  Mexique  &  le  Pérou , 
Toit  par  l’entremife  des  agens  Portugais ,  foit 
par  les  capitaines  de  fes  propres  vaiffeaux  em¬ 
ployés  à  la  navigation  de  ce  commerce.  Mais 
ces  liaifons  furent  un  peu  ralenties  par  la  guerre 
de  la  fucceffion  au  trône  d’Efpagne. 

A  la  paix  ,  le  traité  de  l’Affiento  donna  des 
allarmes  à  la  Jamaïque.  Elle  craignit  que  la  com¬ 
pagnie  du  fud  chargée  de  pourvoir  de  negres  les 
colonies  Efpagnoles,  ne  lui  fermât  entièrement 
le  canal  £c  la  route  des  mines  d’or.  Tous  les 
efforts  qu’elle  fit  pour  rompre  cet  arrangement, 
ne  changèrent  point  les  mefures  du  miniftere 
Ânglois.  Il  avoit  fagement  prévu  que  l’aftivité 
des  Affientiftes  donnerait  une  nouvelle  émulation 
à  l’ancien  commerce  interlope.  Ses  vues  furent 
fi  juftes,  qu’en  17 39  l’opinion  générale  étoit  que 
la  Jamaïque  avoit  retiré  des  Indes  Efpagnoles 
trois  cent  millions  de  piaftres. 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y  faifoit,  étoit- 
fimple  dans  fa  fraude.  Lin  bâtiment  Anglois  fei- 
gnoit  qu’il  manquoit  d’eau,  de  bois,  de  vivres, 
que  fon  mat  étoit  rompu,  ou  qu’il  avoit  une  voie 
d’eau,  qu’il  ne  pouvoir  ni  trouver,  ni  étancher  , 
fans  fe  décharger.  Le  gouverneur,  qu’on  rendoit 
crédule,  permettoit  que  le  navire  entrât  dans  le 
port  6c  s’y  réparât.  Mais  pour  fe  garantir  ou  fe 
difculper  de  toute  accufation  auprès  de  fa  cour , 
il  faifoit  mettre  le  fceau  fur  la  porte  du  magafin 
où  l’on  avoit  enfermé  les  marchandifes  du  vaif- 
feati  ;  tandis  qu’il  reftoit  une  autre  porte  non 
fcellée  ,  par  où  l’on  entroit  6c  l’on  fortoit  les 
effets  qui  étaient  échangés  dans  ce  commerce 
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fecret.  Quand  il  étoit  terminé  ,  l’étranger  qui 
manquoit  toujours  d’argent,  demandoit  qu 
fût  permis  de  vendre  de  quoi  payei  P 
qu’il  avoir  faite-,  permiffion  toujours  accoid i  , 
mais  avec  le  faux  femblant  de  grandes  difficu  - 
tés.  Cette  fimagrée  étoit  nécefla.re  pom  qe 
commandant  ou  fes  agens  puflent  debitei  imp 
nément  en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté  d  avan¬ 
ce  en  fecret;  parce  qu’on  fuppoferoit  toujours  que 
ce  ne  pouvoir  être  autre  chofe  que  les  maichan- 
difes  qu’il  avoir  été  permis  d  acquérir.  Amfi  fe 
vuidoient  &  fe  répandoient  les  plus  gioffcs  c<u- 

La"  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  à 
ce  défordre,  en  défendant  l’admiffion  des  bati- 
mens  étrangers  dans  fes  ports ,  tous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  pût  être.  Mais  les  Jamaïquains  ap- 
pellant  la  force  au  fecours  de  l’artifice,  s  y  hieni 
protéger  dans  la  continuation  de  ce  commerce 
par  leurs  vaifleaux  de  guerre  ,  dont  le  capitaine 
recevoit  cinq  pour  cent  fur  tous  les  objets  de 
la  fraude  qu’il  autorifoit  entre  les  jujets ,  con¬ 
tre  le  traité  des  couronnes  :  tant  il  elt  înutne 
aux  rois  de  faire  entr’eux  des  pattes  qui  ne 
conviennent  pas  à  l’intérêt  réciproque  ues  na- 

tions.  .r 

Cependant,  à  cette  violation  éclatante  ma- 

nifefte  du  droit  public ,  en  a  fuccédé  une  plus 

douce  &  plus  menaçante.  Les  navires  expédiés 

de  la  Jamaïque  fe  rendent  aux  rades  de  la  cote 

Efpagnole  les  moins  fréquentées  ;  mais  lur-tout 

à  deux  ports  également  déferts ,  celui  de  Brew 

à  cinq  milles  de  Carthagene,  6c  celui  de  Grout 

à  quatre  milles  de  Porto-Belo.  Un  homme  qui 

fait  la  langue  du  pays  elt  mis  promptement  à 

terre,  pour  avertir  les  contrées  voilmos  uo  i  .u- 
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rivée  des  vaifteaux.  La  nouvelle  fe  répand  de 
proche  en  proche  avec  la  plus  grande  célérité, 
juicju  aux  lieux  les  plus  éloignés.  Les  marchands 
viennent  avec  la  même  diligence  ,  &  la  traite 
commence,  mais  avec  des  précautions  dont  l’ex¬ 
périence  a  difté  la  néceffité.  L’équipage  du  bâ¬ 
timent  eft  diviié  en  trois  parties.  Pendant  que 
Tune  accueille  les  acheteurs  avec  politefte  ,  les 
régale ,  &  veille  d’un  œil  attentif  fur  le  pen¬ 
chant  &c  l’adrefte  qu’ils  ont  pour  le  vol  3  l’autre 
eft  occupée  à  recevoir  la  vanille,  l’indigo,  la 
cochenille ,  l’or  Sc  l’argent  des  Efpagnols  en 
échangé  des  elclaves  ,  du  vif-argent,  des  foie» 
ries  &  d’autres  marchand ifes  qui  leur  font  li¬ 
vrées.  En  même-tems,  la  troifieme  divifion  re¬ 
tranchée  en  armes  fur  le  tillac,  pourvoit  â  la  fu¬ 
reté  du  navire  &  de  tout  l’équipage  ,  ayant  foin 
de  ne  pas  Lifter  entrer  plus  de  monde  à  la  fois 
qu’elle  n’en  peut  contenir  dans  l’ordre. 

Lorfque  les  opérations  font  terminées  ,  1 ; An- 
glois  regagne  fort  ifte  avec  fes  fonds  qu’il  a  com¬ 
munément  doublé ,  &  PEfpagnol  fa  demeura 
avec  fes  emplettes,  dont  il  efpére  retirer  un  fem- 
blable  &c  meme  un  plus  grand  bénéfice.  De  peur 
d’être  découvert,  il  évite  les  grandes  routes ,  8c 
marche  dans  des  chemins  détournés,  avec  les  nè¬ 
gres  qu’il  vient  d’acheter  &  qu’il  a  chargés^Je 
marchandifes  diftribuées  en  paquets  d’une  forme 
&  d;un  poids  faciles  à  porter. 

Cette  maniéré  de  négocier  profpéroit  depuis 
long-tems  au  grand  avantage  des  colonies  des 
deux  nations  ,  lorfque  la  fubftitution  des  vaift 
leaux  de  regiftre  auxr  Galions  ralentit,;,  comme 
l’Efpagne  fe  le  propofoit,  la  marche  de  ce  com¬ 
merce.  11  diminua  par  degrés ,  &  dans  les  der¬ 
niers  tems ,  il  étoit  réduit  annuellement  à  trois 
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cens  mille  maîtres.  Le  miniltere  de  Londres  vou¬ 
lant  le  ranimer  ou  en  recouvrer  le  profit,  a  ima¬ 
giné  en  1766  que  le  meilleur  expédient  pou* 
rendre  à  la  Jamaïque  ce  qu’elle  avoir  perdu,  etoii 

d’en  faire  un  port  franc.  , 

Audi -tôt  les  bâtimens  Elpagnols  ou  nouveau 

monde  y  font  arrivés  de  tous  les  côtés ,  pour 
échanger  leurs  métaux  &  leurs  denrees  contre  les 
manufactures  Angloifes.  Dans  i  annee  qui  pré¬ 
céda  cet  arrangement  ,  les  exportations  de  la 
Grande  Bretagne  pour  cette  ifle,  n’avoient  pas 
palfé  411-624  livres  fterlings.  Mais  ce  nouveau 
débouché  ne  peut  que  les  augmenter  confident- 
blement.  La  franchife  &  la  liberté  dans  le  com¬ 
merce,  font  deux  grands  appas  pour  l’étranger  , 
deux  fources  d’opulence  pour  la  nation  qui  ou¬ 
vre  fes  ports. 

Sans  la  rettriftion  qui  écarte  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  même  nature  que  celles  de  la  Jamaï¬ 
que  on  peut  préfumer  que  les  denrées  de  Saint- 
Domingue  auvoient  pris  la  même  route  que  cel¬ 
les  du  Mexique  &  du  Pérou.  Comment  un  gou¬ 
vernement  qui  cherche  a  attnei  dans  un  de  ie.* 

entrepôts  les  productions  Françoiles  cies  ifk.s  du 

vent ,'  refufe-t-il  l’entrée  à  celles  d’une  ifle  fous 
le  vent?  Peut-être  a-t-il  craint  que  lés  fujets  ne 
tiraflent  d’un  rival  aflez  heureux  pour  vendue 
impunément  tout  a  meilleur  marché,  les  mai- 
chandifes  qui  dévoient  entretenir  leur  commeice 

avec  les  colonies  Efpagnoles- 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture  ,  l’An- 
glois  ne  s’eft.pas  tellement  repofé  lui  1  empiefTe- 
ment  des  Efpagnols  à  venir  dans  fes  ports  ,  qu’il 
ifait  cherché  encoie  d’autres  voies  pour  étendre 
fes  liaifons  avec  eux.  Les  négocians  de  la  Ja¬ 
maïque  avoient  forme  autrefois  des  comptons 
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dans  la  baye  de  Honduras,  fur  la  rivière  Noire 
tour  près  des  Mofquites.  Des  raifons  qui  ne  font 
pas  venues  jufqu’à  nous  les  leuravoient  fait  aban- 
donnei .  Ils  les  ont  1  établis  au  commencement  de 
1766,  efpérant  approvilionner  par-là  les  pro¬ 
vinces  intérieures  du  Mexique,  &  fi  ce  qu’on 
publie  eft  vrai,  le  fuccès  furpaiïe  de  beaucoup 
leurs  efpérances. 

Cependant  ce  commerce  frauduleux  &  pré¬ 
caire  cil  peu  de  chofe  au  prix  des  richefles  im~ 
mentes  que  la  Jamaïque  a  retirées  de  fes  cultures. 
La  première  à  laquelle  011  fe  livra,  fut  celle  du 
cacao,  qu’on  y  avoit  trouvé  bien  établie  par  les 
Espagnols.  Elle  protpéra  tant  que  durèrent  les 
plantations  de  ce  peuple  qui  en  faifoit  fa  prin¬ 
cipale  nourriture  &  fon  négoce  unique.  On  s’ap- 
perçut  qu’elles  commençoient  à  décheoir  -,  &  on 
les  renouvella.  Mais  toit  défaut  de  foins  ou  d’in¬ 
telligence  de  la  part  des  nouveaux  colons ,  leurs 
arbres  ne  réufiirent  pas.  On  fe  dégoûta  de  cette 
culture,  &  on  y  fubllitua  celle  de  l’indigo. 

Cette  production  prenoit  des  accroifîemens 
confidérables,  lorfque  le  parlement  chargea  d’un 
droit  de  trois  fehelings  lix  deniers  la  livre  d’in¬ 
digo  ,  qui  fe  vendoit  dix  fehelings.  Si  la  taxe 
etoit  alors  vifiblement  trop  forte,  elle  devint  in- 
foutenable,  lorfque  la  concurrence  des  François 
eut  fait  baifièr  la  marchandée  au  prix  de  qua¬ 
tre  fehelings  la  livre.  Alors  tombèrent  les  indi- 
goteries  dans  toutes  les  ifles  Angloifes  ,  &  plus 
rapidement  qu’ailleurs  à  la  Jamaïque.  Le  gouver¬ 
nement  a  travaillé  dans  les  derniers  tems,  à  re¬ 
gagner  ce  qu’il  avoit  perdu.  Non  content  de  le¬ 
ver  les  fardeaux  dont  il  avoit  affaifle  cette  bran¬ 
che  d’induftrie,  il  Ta  étayée  par  un  encourage¬ 
ment  de  fix  deniers  pour  chaque  livre  d’indigo 
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que  produisent  fes  établiflemens  Cette  geneio- 
fité  tardive  n’a  enfanté  que  des  abus.  Ppui i  ob¬ 
tenir  la  gratification ,  les  Jamaïquains  tuent  de 
Saint  Domingue  cette  teinture,  qu  ils  mnoc 1 1 
fent  dans  la  Grande  Bretagne  ,  comme  loi  tant 
de  eu” plantations.  Ce  trafic  frauduleux  peut  s’é¬ 
lever  annuellement  à  cent  mille  livres  fteHings. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  entièrement 
perdue  la  dépenfe  que  fait  à  cette  occafion  le  gou¬ 
vernement  ,  puifque  la  nation  en  profite.  Mais 
elle  entretient  cette  méfiance,  &  l’on  peut  dire 
cette  friponnerie  que  l’efpnt  de  finance  a  fait  naî¬ 
tre  dans  la  plupart  denosgouvernemens  entre  lé- 
tat  &  les  fujets.  Depuis  que  le  prince  n  a  celle 
d’imaginer  des  moyens  pour  furprendre  de  1  ai- 
o-ent  ^le  peuple  cherche  des  rufes  pour  fe  ioui- 
u-aire’à  l’iniuftice  des  taxes ,  ou  pour  excroquer 
l’argent  du  prince.  Dès  qu’il  n’y  a  point  eu  ae 
modération  dans  la  dépenie,  de  bornes  dans  1  mi- 
pofition  ,  d’équité  dans  la  répartition  ,  de  dou¬ 
ceur  dans  le  recouvrement  j  il  n  y  a  plus  eu  de 
fcrupules  fur  la  violation  des  loix  pécuniaires , 
de  bonne  foi  dans  le  payement  des  impôts ,  de 
franchife  dans  les  engagemens  du  citoyen  avec  le 
gouvernement.  Oppreffion  d’un  cote,  pillage  de 
l’autre  -,  la  finance  pourfuit  le  commerce  j  &  le 
commerce  élude  ou  trompe  la  finance.  De  hic 
rançonne  le  cultivateur,  Sc  le  cultivateur  en  im- 
pofe  au  fifc  par  des  faufi'es  déclarations.  On  toui- 
mente  le  colon  par  des  impôts,  des  corvées ,  des 
milices  ;  &  le  colon  rejette  ce  triple  fardeau  , 
quand  il  le  peut  avec  éclat  &  avec  violence  j 
quand  il  eft  trop  foible ,  avec  des  cris  Sc  des 
plaintes.  Si  l’ Angleterre  ne  fournit  pas  tous  ces 
exemples  de  la  mauvaife  adminiftration  intro¬ 
duite  par  l’efprit  de  finance,  l’Europe  ne  man- 
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trop  É‘e  d’ét“  ‘,U'  *  m’d™  «  «W™  que 
La  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  encore  ahan 

donnée  a  la  Jamaïque,  lorlqu’on  y  entreprit  celle 

du  coton.  On  trouve  dans  les  Hles 

“e  d.Krenrcs 

sclevent  &  qui  croiflent  fans  foins,  for -tour 

ans  es  lieux  bas  &  marécageux.  Leur  toifon  eft 

à  un  rouge  plus  ou  moins  pâle  ,  très-fine 

ras  en  Euqi,,°n  "*  f*Uroit  la  filer‘  °n  ne  h  porte 
pas  en  Euiope,  quoiqu’elle  put  y  être  utilement 

qu’ond^  danS  kS  fabriques  de  chapeaux.  Le  peu 
Z  °n  d,a,gne  en  ramafler,  lert  dans  les  pays  mè- 
n>e,  a  taire  des  matelats  &  des  oreillers.  7 

faftuièq  H6aU  qU/  t0l‘nm  le  coton  à  nos  manu- 
iaètuies,  demande  un  toi  foc  &  pierreux  II 

tïre^Ce  n’éfo  U‘  dP  ,familiarifé  par  la  cul- 

prôfoérer  H,  f  FS  qUe  kPlante  ne  Paroifle  mieux 
p  otperei  dans  un  terrein  neuf  que  dans  un  fol  ufé} 

Soins  deyfiPuit  nt  PlUS  de  b°iS  »  dk  y  d0™e 

L’expofition  du  Levant  efl:  celle  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  C’eft  en  mars,  c’cft  en  avril  & 
dam  les  premières  pluies  du  printems  qu’en  com- 

cied'  déadCS  tUi  e'i  °n  k,r  des  trous  à  fePr  ou  huit 
p  eds  de  diftance  les  uns  des  autres,  &  l’on  y  jette 

font'w  fe  indéterminé  de  graines.  Lorfqufolles 
evees  a  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces, 
toutes  les  tiges  font  arrachées  ,  à  l’exception  de 
deux  ou  trois  des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font 
etetees  deux  fois  avant  la  fin  d’août.  Cette  pré¬ 
caution  eft  d’autant  plus  néceffaire,  qu’il  n’y  a 
que  le  bois  poufte  après  la  dernière  taille  oui 

1  oi  e  u  luit }  &  que  fi  on  laiftoit  monter  l’ar- 
u  e  au-deftus  de  quatre  pieds,  la  récolte  feroit 
oms  ailée  ,  fans  être  plus  abondante.  On  fuit 

toujours 


400^%  , 
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,„ujoU,;S  la  même  moyens  de 

cotonnier  peut  durer  fi  1  on  n  a  pas  ie  y 

le  renouveller  plus  fouvent  avec  un  avantage  qu 

compenfe  ce  foin.  .  _ 

Pour  qu’il  puifle  profperer,  on  doit  poitei  une 
attention  très-fuivie  à  arracher  les  mauva.  es  her 
bes  qui  naifient  autour  de  cet  arbre  utile  Les 
oluies  fréquentes  lui  conviennent ,  mais  elles  ire 
&  p»  être  continuelles.  11  faut  fur-tout  , no 
les  mois  de  mars  &  d’avril  ,  tems  ou  fe  lait  la 
récolte,  foient  bien  lecs,  pour  que  le  cotonne 

foit  pas  taché  Sc  îougi.  ^  ^ 

C’eft  neuf  ou  dix  mois  *  apres  avoir  ete  plante, 

que  le  cotonnier  offre  fon  produit.  11  le  forme  a 
l’extrémité  de  fes  branches  une  fleur  dont  le  piitil 
fe  change  en  une  coque  de  la  grofleur  d  un  œuf 
de  pigeon  qui  s’ouvre  &  fe  partage  en  trois, 
lorfque  le  coton  qu’elle  renferme  eft  mai. 

La  récolte  faite,  il  faut  féparer  de  la  toifon 
la  graine  que  la  nature  y  a  mêlée.  Cette  opé¬ 
ration  s’exécute  par  le  moyen  d  un  moulin  a 
coton.  C’eft  une  machine  compolee  de  deux  ba¬ 
guettes  de  bois  dur  qui  ont  environdix-huit  pieds 
de  long  ,  dix-huit  lignes  de  circonférence  ,  & 
des  cannelures  de  deux  lignes  de  profondeui .  On 
les  afluiettit  par  les  deux  bouts  ,  &  il  n  y  a  de 
diftance  entr’elles  que  celle  qui  eft  nec®ff^ 
pour  pafier  la  graine.  A  un  des  bouts  eft 
elpece  de  petite  meule  qui  mile  en  mouvement 
avec  le  pied ,  fait  tourner  les  deux  baguettes  en 
deux  fens  contraires.  Elles  prennent  le  coton  qui 
leur  eft  préfenté  ,  &  en  font  forur  par  1  împul- 
fion  qu’elles  ont  reçue  la  graine  qu’il  renferme. 

Tandis  que  la  culture  du  coton  languifloit  dans 
les  ifles  Angloifes,  elle  fleuri  [foi  t  déplus  en  plus 
à  la  Jamaïque.  Mais  on  peut  piéuiic  qu  elle  y 
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bailfera.  Le  parlement  c’eft-à-dire  la  nation  qui 
connoit  &  qui  admimftre  elle-même  fes  revenus 
voyant  que  le  coton  de  les  colonies  ne  fuffifoit 
pas  pour  occuper  fes  manufactures ,  a  fupnrimé 
en  1766  les  droits  impofés  jufqu’alors  fur  les  co¬ 
tons  étrangers.  Une  liberté  dont  l’effet  doit  être 

ç  ai)Smer'ter  l’importation  d’une  matière  première 
êv  o  en  diminuer  le  prix  ,  eft  digne  des  plus- 
glands  eloges.  Peut-être  une  adminiftration  pré¬ 
voyante  auroit-elle  dû  faire  un  pas  de  plus,  en 
accordant  une  gratification  palTagere  aux  cotons 
qui  viennent  des  polfelfions  nationales,  afin  d’ob- 
viei  au  découragement  que  le  bas  prix  8c  la  con- 
currence  de  l’étranger  peuvent  faire  naître.  Mais 
ii  1  ngleterre  doit  craindre  le  dépérilfement 
d  une  culture  importante  à  fes  manufactures,  elle 

n  a  pas  les  mêmes  inquiétudes  pour  celle  du  gin- 
gembre.  ° 

Cette  plante  qui  ne  s’élève  jamais  plus  de  deux 

Ç1]  ci’  a^~ez  touûue.  Elle  a  des  feuilles  fem- 
b  la  b  les  en  tout  à  celles  des  rofeaux,  excepté 
qu  elles  font  plus  petites.  Elle  fe  renouvelle  par 
un  de  fes  rejetions  qu’on  met  vers  la  fin  des 
pluies  a  deux  ou  trois  doigts  ious  terre,  8c  qui 
pouffe  au  bout  de  huit  jours.  Lorfque  fes  feuilles 
ont  jauni  8c  qu  elles  iont  fanées ,  le  gingembre 
eft  mûi  j  on  1  arrache,  8c  on  l’expofe  à  l’air  ou 
au  vent  pour  le  faire  fécher.  Ses  racines ,  qu’on 
lecheiche  uniquement,  lont  plattes,  larges,  de 
difréi entes  figures,  mais  en  général  approchan¬ 
tes  de  la  patte  d’oie.  Leur  fubftance  eft  com¬ 
pacte,  pelante,  blanche,  ferme,  de  la  confif- 
tance  du  navet. 

La  culture  du  gingembre  eft  facile  8c  peu 
difpendieufe.  Un  homme  ifolé  peut  l’entrepren- 
tèul.  Sa  racine  a  le  double  avantage  de  ref- 
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ter  plu lieurs  années  dans  la  terre ,  ians  s  y  poU1  ^ 
rir  ,  ÔC  d’être  gardée  tant  qu’on  veut  apres  avoir 
été  cueillie,  ians  que  fa  qualité  puüle  en  eue 
altérée.  Mais  fi  le  gingembre  ne  demande  pas 
beaucoup  de  loins ,  il  dépenie  infiniment  e 
lues  :  la  terre  où  cette  plante  a  fourni  trois  ou 
quatre  récoltes,  en  eit  tellement  épuilee  de  iels, 

que  rien  n’y  peut  profpérei. 

Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux  Antil¬ 
les  les  Caraïbes  fiiifoient  ufage  du  gingembre  ; 
mais  leur  confommation  en  ce  genre,  comme  dans 
tous  les  autres,  étoit  fi  bornée,  que  la  nature  brute 
leur  en  donnoit  afiez,  ians  le  lecouis  de  la  cul¬ 
ture.  Les  conquérans  prirent ,  malgré  la  chaleui 
du  climat,  une  èipece  de  paflion  pour  cette  épi¬ 
cerie  naturellement  fort  chaude.  Ils  en  mangeoient 
le  matin  pour  aiguiiér  leur  appétit.  Ils  en  fer- 
voient  à  table  confit  de  plufieuis  façons.  Ils  en 
ufoient  après  le  repas  pour  faciliter  la  digeftion. 
C’étoit  dans  la  navigation  leur  antidote  contre  le 
fcorbut.  On  adopta  dans  1  ancien  monde  le  goût 
du  nouveau  }  6c  le  gingembre  fut  mêlé  pai- 
tout ,  communément  avec  le  poivre  qui  étoit 
alors  fort  cher.  Cette  production  orientale  bailla 
graduellement  de  prix  ;  6c  le  gingembre,  pafla 
peu  à  peu  de  mode.  Après  avoir  eu  une  valeur 
afiez  confidérable,  il  tomba  vers  la  fin  du  dei- 
nier  fiecle  à  dix  frans  le  cent.  Bientôt  on  n’en 
voulut  plus;  éc  la  culture  en  fut  à  peu  près  géné¬ 
ralement  abandonnée,  fi  ce  n’eft  à  la  Jamaïque. 

A  compter  depuis  les  treize  dernieres  années  9 
on  trouve  que  cette  ifle  en  a  fourni  pai  an  une 
exportation  de  64<,'87y  livres  pelant.  La  plus 
mande  partie  a  trouvé  fa  confommation  dans  les 
pofleflions  Britanniques.  Le  relie  a  été  vendu  dans 
le  nord  a  un  prix  qui  ne  iauioit  tentei  les  co- 

r  z 


lonies  où  le  terrein  n’eft  pas,  comme  à  la  Jama ï- 
que,  commun  8c  peu  précieux. 

Outre  le  gingembre,  cette  ille  fournit  à  l’Eu¬ 
rope  une  aflez  grande  quantité  de  piment.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  efpeces,  plus  ou  moins  fortes, 
plus  ou  moins  piquantes.  L’arbre  qui  produit 
Telpece  de  piment,  connu  fous  le  nom  de  poivre 
de  la  Jamaïque  ,  croît  ordinairement  fur  les 
montagnes,  8c  s’élève  à  plus  de  trente  pieds.  Il 
cil  très-droit,  d’une  grofleur  médiocre,  8c  cou¬ 
vert  d’une  écorce  grifâtre,  unie  &  luifante.  Ses 
feuilles  reffemblent  en  tout  à  celles  du  laurier, 
A  l’ extrémité  de  fes  branches  naiflent  des  fleurs 
auxquelles  fuccédent  des  grappes  un  peu  plus 
grofles  que  celles  de  genievre.  On  les  cueille 
vertes,  8c  on  les  met  fécher  au  foleil.  Elles  bru- 
niflent  8c  prennent  une  odeur  d’épicerie  qui  fait 
qu’en  Angleterre  le  piment  s’appelle  allfpice. 
L’ufage  en  eft  excellent  pour  fortifier  les  eftomacs 
froids  8c  fujets  aux  crudités ,  mais  il  faut  laifler 
à  l’Afie  la  culture  des  épiceries ,  8c  cultiver 
le  fucre  en  Amérique. 

L’art  de  le  cultiver  ne  commença  à  être  connu 
à  la  Jamaïque  qu’en  1668.  Il  y  fut  porté  par 
quelques habitans  delà  Barbade.  L’un  d’entr’eux 
avoit  tout  ce  qu’exige  la  forte  de  création  qui 
dépend  des  hommes.  C’étoit  Thomas  Moddifort, 
Ses  capitaux,  fon  activité,  fon  intelligence  le  mi¬ 
rent  en  état  de  défricher  un  terrein  immenfe,  & 
l’éleverent  avec  le  tems  au  gouvernement  de  là 
colonie.  Cependant  le  fpeélacle  de  fa  fortune  8c 
fes  vives  follicitations ,  ne  pouvoient  engager 
aux  travaux  de  la  culture,  des  hommes  nourris 
la  plupart  dans  l’oifiveté  des  armes.  Douze  cens 
malheureux  arrivés  en  1670  de  Surinam  qu  on 
venoit  de  céder  aux  Hollandois,  fe  montrèrent 
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pins  dociles  à  fes  leçons.  Le  befoin  leui^  donna 
du  couvage,  &  leur. exemple  infpn a 
Ces  germes  furent  heureufement  n  . 

l’abondance  d’argent  que  lesfucces  contint »  • 
flibuifiers  faifoient  entrer  chaque  joui  a  la  J 
nue  Une  grande  partie  en  fut  employée  a  lacont 
Jruâion  des  édifices,  à  l’achat  des  efclayes  des 
u  lien  files  de  tous  les  meubles  neceflanes  au. 
habitations  nailfantes.  Tout  changea  de  face. 
Bientôt  il  fortit  de  la  Jamaïque  une  grande 
Quantité ’defucre ,  &  d'un  fuce  fupérieur  à  celui 
T  am'ea  ifles  Angloife.  Sa  culture  n'a  J.me» 
diminué,  non  pas  même  lorfquonlui  a  aflot  - 

"  Cedp,SÊx  arbrifleau ,  tiré  des  Indes  ovienta- 
îes ,  enrichifloit  'e^  établiffemem  Hollandots^ 

?rier.  E 

a-t-u  que  Ta  Jamaïque  qui  l’ait  adopte . 
fuffira  pour  en  fournir  dans  peu  de  cems  “ 
que  l’empire  Britannique  en  peut  confomme  . 
La  métropole  l'a  encouragée  a  ce  degré  de  cul¬ 
ture,  quand  elle  a  réglé  que  les  caffes  de  enan 

ger  payeroient  en  entrant  dans  es  o 
fols  ilerlings  par  quintal  de  plus  que  le  c. 
provenant  du  cru  de  fes  colonies. 

P  Les  commiflaires  des  plantations  dlfoienten 
ï 7  24  à  la  chambre  des  pairs  que  les  pioduaiony 
de  la  Jamaïque  importées  l’annee  precedente 
Angleterre,  ne  montoient  qu’a  cinq  cent  tien 

neuf  mille  quatre  cens  quatre -vingt- dix -neut 

vres  dix -huit  fchelings  trois  demeis  &.  demi. 
Leur  valeur  s’élève  aduellement  a  fix  cens  qua¬ 
tre-vingt  mille  livres.  Ce  revenu  eft  forme  par- 
vingt- cinq  mille  barriques  de  focre  ,  par  deux 

mille  facs  de  coton ,  par  trois  millions  pelant  1  e 
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caffé ,  par  des  cuirs,  du  gingembre,  des  bois  de 
teintures  &  d’autres  objets  moins  importans.  C’eit 
le  fruit  des  travaux  de  vingt  mille  blancs  &  de 
quatre-vingt  dix  mille  noirs,  réunis  dans  un  petit 
nombre  de  villes,  ou  répandus  fur  dix-neuf  pa- 
roiffes.  L’adminiftration  &  la  dépenfe  annuelles 
de  la  colonie  coûtent  cent  mille  livres,  &  dans 
quelques  circonftances  beaucoup  davantage.  T out 
fon  capital,  en  terres,  en  efclaves,  enmaifons, 
en  toute  elpece  de  mobilier,  a  été  eftimé  vingt- 
deux  millions  fterlings.  Mais  croira- t-on  que  peu 
de  ces  richefles  appartiennent  aux  propriétaires 
des  habitations.  Quelques  malheurs ,  un  luxe 
immodéré.,  la  facilité  des  crédits,  leur  ont  fait 
contrafter  des  dettes  prodigieufes  envers  les  né- 
gocians  établis  dans  Tille ,  &  fur-tout  envers  les 
Juifs.  Puifle  ce  peuple,  d’abord  efclave,  puis 
conquérant,  Sc  enfuite  efclave  ou  fugitif  depuis 
vingt  fiecles,  pofieder  un  jour  légitimement  la 
Jamaïque,  ou  quelqu’autre  ifle  riche  de  l’Amé¬ 
rique  !  Puifle-t-il  y  raffembler  tous  fes  enfans  , 
&  les  élever  en  paix  dans  la  culture  &  le  com¬ 
merce,  à  l’abri  du  fanatifme  qui  le  rendit  odieux 
à  la  terre,  &  de  la  perfécution  qui  lui  fit  payer 
cher  les  erreurs  de  fon  culte!  Que  les  Juifs  vivent 
enfin  heureux,  libres  &  tranquilles  dans  un  coin 
du  monde,  puifqu’ils  font  nos  freres  par  les  liens 
de  l’humanité,  &  nos  peres  par  les  dogmes  de  la 
religion  ! 

Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  engagé,  pour 
ainfi  dire,  par  l’immenfité  des  créances  qu’on  a 
fur  eux,  les  deux  tiers  de  leurs  biens  fonds,  fi 
Fon  s’en  rapporte  à  des  obfervateurs  qui  connoif- 
lent  l’état  de  leurs  affaires.  Ce  défordre  croîtra 
toujours ,  à  moins  qu’il  ne  foit  arreté  par  une 
augmentation  rapide  84  confidérable  dans  les  cul- 
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titres.  Mais  ce  fuccès  eft- il  poflible  ?  Eft-il  vrai- 
femblable  ?  C’eft  ce  qu’il  eft  mtereflant  d  exa- 

"“ceux  qui  donnent  le  moins  d’étendue  à  h 
Jamaïque,  lui  accordent  quatre  millions  d  ac  es , 
chacun  de  fept  cent  vingt  pieds  de  roi  de  long , 
fur  foixante-douze  de  large.  On  a  prétendu  que 
le  tiers  de  ce  grand  cfpace  etoit  habite  &  culti¬ 
vé  L’état  aftuel  de  la  population  &  de  la  cul¬ 
ture  quoique  plus  floriffant  que  jamais ,  dernent 
cette  aflertion  Tout  l’inteneur  du  pays  eft  un 
défert  en  friche.  Il  n’y  a  des  habitations  que  fur 
les  côtes  qui  ne  font  pas  même  entièrement  ex¬ 
ploitées.  La  plupart  des  planteurs  y  poiTedent  un 
terrein  immenfe,  dont  à  peine  le  quart  eft  mis 
en  valeur.  Deux  cens  mille  acres  au  plus  abior- 

bent  tous  les  foins.  ... 

Quand  on  confidere  que  la  Jamaïque  eft :oc- 
cupée  depuis  long-tems  par  un  peuple  aftif  & 
éclairé-,  que  la  guerre  de  piraterie  6c  le  commet  ce 
de  contrebande  y  ont  verfé  dans  tous  les  tems 
des  tréfors  immenfes  >  qu’elle  n’a  jamais  manque 
d’aucun  moyen  de  culture-,  que  depuis  tres-long- 
tems  on  y  a  recours  aux  engrais  -,  que  les  ra¬ 
des  6c  les  ports  y  font  prodigieusement  multiplies 
pour  l’exportation  -,  que  fa  métropole  ce  Lu- 
rope  entière  ont  ouvert  leur  fein  a  fes  produ¬ 
ctions  j  que  malgré  tant  d’avantage ,  l’acre  ne  s  y 
eft  iamais  vendu  que  dix  à  quinze  livres,  tandis 
que  dans  les  autres  ifles ,  il  fe  vendoit  depuis 
trente  iufqu’à  cent.  Quand  on  pefe  mûrement 
toutes  ces  confidérations,  on  ne  peut  guere  s  em¬ 
pêcher  de  penfer  que  le  fol  de  la  Jamaïque 
doit  être  afifez  généralement  mauvais  ou  tort  mé¬ 
diocre.  ,  , 

Les  bords  de  la  mer  qui  par  la  commodité  du 
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tranfport,  femblent  exiger  de  préférence  la  cul* 
ture  du  fucre,  doivent  avoir  à  peu  près  reçu  tous 
les  foins ,  toute  la  fertilité  dont  ils  étoient  fuf- 
ceptibles  La  fraîcheur  exceffive  &  continuelle 
des  montagnes  ferait  trop  nuifible  à  toutes  les 
productions  ,  trop  deftructive  des  efclaves  qui 
s’en  occuperoient  ,  pour  qu’on  puifle  y  entre¬ 
prendre  des  travaux  utiles.  L’efpace  qui  eft  en¬ 
tre  les  montagnes  &  les  côtes,  eft  fouvent  d’une 
extrême  aridité  *  mais  il  s’y  trouve  aufli  par  inter¬ 
valles  des  vallées,  des  coteaux,  des  plaines,  où 
tout  attefte  que  les  Indiens  plantoient  leurs  mays, 
que  les  Efpagnols  élevoient  de  nombreux  trou¬ 
peaux.  On  peut  préfumer  que  ces  terreins  bien 
diftribués  donneraient  avec  abondance  du  coton, 
du  çaffié,  du  cacao,  de  l’indigo ^  produftions  qui 
julqu’à  préfent  n’ont  pas  allez  attiré  l’attention 
des  Anglois.  Mais  ces  richeffes  ne  fuffifent  plus 
pour  élever  une  colonie  au  plus  grand  éclat.  Il 
n’y  a  que  le  fucre  qui  rende  aujourd’hui  les  ifles 
de  l’Amérique  floriffantes. 

Quoique  cette  production  fôit  exploitée  dans 
tout  le  contour  de  la  Jamaïque  ,  elle  l’eft  plus 
particulièrement  à  la  côte  méridionale,  où  l’Ef- 
pagnol  s’étoit  réduit  ,  &  où  fes  vainqueurs  fe 
multiplièrent  plus  qu’ailleurs.  Ils  y  furent  attirés 
par  une  rade  sûre  ,  commode  &  qui  pourroit 
contenir  mille  vaifleaux  de  guerre.  Cet  avantage 
inappréciable  y  fit  jetter  les  fondemens  de  la  ville 
de  Port-Royal,  qui,  quoiqu’élevée  fur  un  terrein 
fabloneux,  où  la  nature  refufoit  toutes  les  chofes 
néceflaires  à  la  vie,  même  jiifqu  ’à  l’eau  douce, 
devint  en  moins  de  trente  ans ,  une  cité  célé¬ 
bré.  Elle  dut  cet  éclat  à  une  circulation  rapide 
&  continuelle  d’affaires,  formée  par  les  denrées 
de  Pifle,  par  les  prifes  des  flibuftiers,  par  le  com- 
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îneîce  interlope  qu’on  avoit  ouvert  avec  le  conti¬ 
nent.  Il  y  avoit  peu  d’entrepôts  dans  le  monce  , 
où  la  foif  des  richefles  &  des  plaifirs  eut  i£uni 

plus  d’opulence  &  de  corruption. 

Tout-à-coup  la  nature  parut  s’indigner  de  ce 
fpe&acle.  Le  ciel  d’un  azur  clair  &  ferein  ,  de¬ 
vint  fombre  &  rougeâtre.  Un  bruit  fourd  fe  ré¬ 
pandit  fous  terre,  des  montagnes  dans  la  plaine. 
Les  rochers  fe  fendirent.  Des  coteaux  fe  rappro¬ 
chèrent  à  travers,  de  grands  întei  vallcs.  Des  lacs 
infe&s  s’élevèrent  à  la  place  des  montagnes  en¬ 
glouties.  Des  plantations  entières  furent  trans¬ 
portées  à  plufieurs  milles  de  leur  fituation  an¬ 
cienne.  Il  fe  fit  d’énormes  ouvertures,  d’où  for- 
toient  de  grofles  colonnes  d’eau  ,  qui  corrom- 
poient  l’air.  Plufieurs  habitations  difpaïuient  dans 
les  gouffres  de  la  terre  ,  ou  tombèrent  renver- 
fées  fur  leurs  fondemens.  La  mer  fut  bientôt 
couverte  d’arbres  que  la  terre  y  jetta,  que  les 
vents  y  portèrent.  Treize  mille  hommes  trou¬ 
vèrent  la  mort  dans  ce  tombeau  de  Tille  en¬ 
tière  y  trois  mille  périrent  de  la  contagion  qui fui- 
vit  ce  fléau.  Depuis  cette  époque  du /juin  \69Zy 
la  nature  ,  dit-on  ,  eft  moins  belle  à  la  Jamaï¬ 
que,  le  ciel  moins  pur,  le  fol  moins  fertile.  Les 
montagnes  n’ont  pas  la  même  élévation  ,  l’ifle 
eft  plus  fyafle  qu’autrefois.  On  aflure  que  la  plu¬ 
part  des  pluies  demandent  des  cordes  moins  lon¬ 
gues  de  deux  ou  trois  pieds  qu’avant  ce  phéno-  « 
mene  ,  qui  apprit  dès -lors  aux  Européens  a  ne 
pas  fe  repofer  fur  la  conquête  d’un  monde  qui 
chancelle  fous  leurs  pieds,  qui  femble  fe  dérober 
à  leurs  avides  mains. 

Dans  ce  détordre  général,  Port-Royal  fut  dé¬ 
truit  &fubmergéj  tous  les  vaifleaux  qui  étoient 
dans  la  rade  furent  fracafîes  ou  jettes  au  loin 
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dans  les  terres.  Cette  ville  offrent  trop  de  ref- 
fources  par  fa  pofition  pour  être  abandonnée.  A 
peine  le  calme  de  la  nature  fe  fut  infinué  dans 
les  efprits  ,  qu’on  la  releva  fur  fes  débris.  Un 
nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renaiffans.  Port- 
Royal,  comme  Jerufalem,  ne  peut  être  réédi¬ 
fié.  La  terre  ne  le  laide  creufer  que  pour  l’en¬ 
gloutir.  Par  une  fingularité  qui  confond  tous  les 
efforts  &  les  raifonnemens  de  l’homme,  les  feu¬ 
les  maifons  qui  fubfiftent  après  ce  bouleverfe- 
ment,  relient  bâties  fur  une  petite  langue  qui 
s’avance  plufieurs  milles  dans  la  mer.  Ainfi  la 
terre  ferme  rejette  de  fon  fein  des  édifices  aux¬ 
quels  Pinconftance  de  l’océan  offre  pour  ainfi  dire 
une  bafe  folide.  Ce  peu  de  bâtimens  expofés  à 
l’invafion  ,  font  défendus  par  une  des  meilleures 
forterefies  de  l’Amérique. 

Les  habitans  de  Port  Royal  découragés  par  des 
calamités  répétées ,  fe  réfugièrent  à  Kingfton  , 
fitué  fur  la  même  baye.  Bientôt  leur  indultrie  & 
leur  aélivité  firent  de  ce  bourg  une  ville  agréa¬ 
ble  &  floriffante.  Elle  eft  devenue  le  centre  de 
toutes  les  affaires.  Si  elles  n’y  font  pas  auflî  vi¬ 
ves,  qu’elles  le  furent  autrefois  à  Port  Royal, 
c’eft  parce  que  les  liaifons  extérieures  de  la  co¬ 
lonie  ne  font  plus  les  mêmes.  Le  nouvel  entre¬ 
pôt  étoit  trop  ouvert,  pour  garantir  les  négo¬ 
ciai  de  toute  inquiétude.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  d’années  qu’on  l’a  entouré  d’ouvrages  qui  le 
mettent  à  l’abri  des  infultes. 

Cependant  Kingfton,  malgré  fes  progrès,  ne 
devint  pas  la  capitale  de  l’ifle.  Ce  titre  refta  à  Saint- 
Jago  de  la  Vega,  que  les  AngloisontappelléSpa- 
nish-town,  ou  ville  Efpagnole.  Elle  elt  fituée  à 
quelques  lieues  de  la  mer  fur  la  riviere  Cobre,  qui, 
fans  être  navigable,  eft  la  plus  belle  du  pays.  C’eft- 
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là  qu’étoit  le  fiege  de  l’affemblée  générale  ,  du 
commandant,  des  tribunaux.  Les  principaux  offi¬ 
ciers,  les  plus  riches  colons  y  faifoient  leur  de¬ 
meure..  Ce  concours  y  rendoit  la  fociété  plus  dou¬ 
ce,  les  plaifirs  plus  vifs,  les  commodités  plus  nom- 
breufes,  &  le  luxe  plus  confidérable. 

Tel  étoit  l’état  des  choies ,  lorfque .  l’amiral 
Knowles  en  I7f6,  jugea  qu’il  convenoit  au  bien 
de  la  colonie,  que  le  gouvernement  fût  placé 
dans  le  centre  des  affaires.  Ses  vues  furent  adop¬ 
tées  par  le  corps  légiflatif  de  l’ifle,  qui  décida 
qu’à  l’avenir  tous  les  reflorts  &  les  pouvoirs  de 
l’adminiftration  feroient  réunis  à  Kingilon.  Des 
haines  perfonnelles  contre  l’auteur  du  projet  *  la 
dureté  des  mefures  qu’il  employoit  à  l’exécution-, 
l’attachement  qu’on  prend  pour  les  lieux  comme 
pour  les  chofes  même  -,  une  foule  d’intérêts  par¬ 
ticuliers  que  le  changement  ne  pouvoit  manquer 
de  bleffer  :  toutes  ces  caufes  infpirerent  à  beau¬ 
coup  de  gens  un  éloignement  invincible  pour  un 
plan  qui  pouvoit  bien  avoir  quelques  inconvé- 
niens-,  mais  qui  étoit  appuyé  fur  des  raifons  dé- 
cifives,  8c  qui  préfentoit  de  grands  avantages. 
De  leur  côté,  ceux  qui  avoient  fait  prévaloir  le 
nouveau  fyftême ,  le  foutinrent  avec  une  fierté 
dédaigneufe.  Du  choc  de  ces  fentimens  oppofés, 
il  s’éleva  deux  partis ,  dont  l’animofité  qui  fut 
d’abord  extrême,  ne  fait  que  s’accroître.  C’enefl 
affez  de  ce  foyer  de  divifion  ,  pour  caufer  dans 
la  colonie  un  embrafement  général.  Mais  elle  a 
bien  plus  à  craindre  encore  des  ennemis  féro¬ 
ces  qui  la  menacent  continuellement  au  centre  de 
l’ifle. 

Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés  d’aban¬ 
donner  la  Jamaïque  à  l’Angleterre,  ils  y  laide- 
rent  un  affez  grand  nombre  de  negres  &  de  mu- 
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lâtres  qui  las  de  leur  efclavage ,  prirent  la 
lution  de  fauver  dans  les  montagnes  une  lii 
que  fembloit  leur  offrir  la  fuite  de  leurs  t] 
vaincus.  Après  avoir  établi  des  réglemens  qi 
voient  affûter  leur  union,  ils  plantèrent  du 
&  du  cacao  dans  les  lieux  les  plus  inaccef 
de  leur  retraite.  Mais  l’impoflibilité  de  fub 
|ufqu’au  tems  de  leur  récolte,  les  força  de 
cendre  dans  la  plaine  ,  pour  y  chercher  de 
vres.  Le  conquérant  fouffrit  ce  pillage  d’a 
plus  impatiemment,  qu’il  n’avoit  rien  à  pei 
&  déclara  la  guerre  la  plus  vive  à  ces  ravif 
Plufieurs  furent  maffacrés.  Le  plus  grand  : 
bre  fe  fournit.  Cinquante  ou  loixante  feule 
trouvèrent  encore  des  rochers,  pour  y  viv 
mourir  libres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  &  point 
milles ,  vouloir  qu’on  achevât  d’extermin 
de  réduire  cette  poignée  de  fugitifs  échappé 
chaîne  ou  au  carnage.  Mais  les  troupes  qui 1 
foient,  ou  s’épuifoient  de  fatigue  ,  ne  goût 
pas  un  fyftême  de  deftruétion  qui  devoit 
coûter  encore  du  fang.  On  y  renonça  d; 
crainte  de  les  foulever.  Cette  condefcendan< 
des  fuites  funeftes.  Les  efclaves  que  1  horrei 
travail,  ou  la  peur  des  châtimens,  jettoit 
le  défefpoir ,  ne  tardèrent  pas  à  chercher  un 
dans  les  bois  où  ils  étoient  fûrs  de  trouve 
compagnons  prêts  à  les  affifter.  Le  nombi 
fugitifs  augmenta  tous  les  jours.  On  les  vit 
tôt  déferter  par  effaims ,  après  avoir  ma 
leurs  maîtres,  &  dépouillé  les  habitations 
livroient  aux  flammes.  Inutilement  on  etnp 
contre  eux  des  partifans  actifs  auxquels  or 
noit  quarante  livres  fterlings  pour  chaqu< 
maffacrç  dont  ils  préfenteroiejit  la  tête.  Ce 
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gueur  ne  changea  rien  j  £c  la  délertion  n  en  de 

vint  que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace, 
Jufqu’en  1690  5  ils  s’étoient  bornés  a  fuir.  Mais 
enfin  fe  croyant  affez  forts ,  même  pour  attaque*  , 
on  les  vit  fondre  par  bandes  féparees  fur  les  plan¬ 
tations  Angloifes,  où  ils  firent  des  dégâts  horri¬ 
bles.  Envain  Furent-ils  repouffes  avec  perte  dan* 
leurs  montagnes  *  envain  pour  les  y  contenir  , 
conftruifit-on  des  forts  de  diilance  en  diftancc 
avec  des  corps-de-garde.  Malgré  ces  frais  ,  ces 
précautions ,  les  ravages  recommencèrent  a  di- 
verfes  reprifes.  Le  reffentiment  de  la  nature  vio¬ 
lée  par  une  police  barbare  ,  mit  tant  de  fureur 
dans  l’amè  des  noirs  achetés  par  les  blancs ,  que 
ceux-ci,  pour  couper,  difoient-ils ,  la  racine  du 
mal,  réfolurent  en  I73f  d’employer  toutes  les 
forces  de  la  colonie  à  détruire  un  ennemi  juite- 


ment  implacable. 

Aufli-tôt,  les  loix  militaires  prennent  la  place 
de  toute  adminiftration  civile.  T.  ous  les  colons 
fe  partagent  en  corps  de  troupes.  On  fe  met  en 
mouvement ,  on  marche  aux  rebelles  par  diffe¬ 
rentes  routes.  Un  parti  fe  charge  d  attaque  1  là 
ville  de  Nauny  que  les  noirs  avoient  bâtie  eux- 
mêmes  dans  les  montagnes  bleues.  Avec  du  ca¬ 
non  on  réuffit  à  réduire  une  place  conftruite  fans 
réglés ,  défendue  fans  artillerie.  Mais  les  auties 
entreprîtes  n’ont  qu’un  luccès  équivoque,  ou  ba¬ 
lancé  par  des  pertes.  Les  efclaves  plus  glorieux 
d’un  triomphe  qu’abattus  de  dix  revers,  sen- 
orgueilliffent  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans 
que  des  ennemis  à  combattre.  S’ils  font  battus , 
ce  n’eft  pas  fans  vengeance.  Leur  fang  brûle  de 
couler  &  de  fe  confondre  avec  celui  de  leurs 
barbares  maîtres.  Ils  s’enfoncent  à  travers  l’épée 
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de  l’Européen  pour  lui  plonger  un  poignard  dans 
le  cœur  >  &  le  ciel  applaudit  peut-être  à  cesmo- 
mens  de  carnage  où  fa  juftice  s’exerce.  Les  ré¬ 
fugiés  forcés  de  plier  devant  le-  nombre  ou  l’a- 
drefle  ,  fe  retranchent  dans  des  lieux  inaccefli- 
bles,&  s’y  difperfent  en  petites  troupes,  rèfo- 
lus  de  n’en  plus  fortir  ,  &  bien  affùrés  d’y  vain¬ 
cre.  Après  neuf  mois  de  combats  &  de  coudes , 
on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  foumettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard,  contre  des  ar¬ 
mées  nombreufes ,  aguerries,  &  même  dilcipli- 
nées,  un  peuple  défefpéré  par  l’atrocité  de  la  ty¬ 
rannie  ou  l’injuftice  de  la  conquête,  s’il  a  le  cou¬ 
rage  de  fournir  la  faim  plutôt  que  le  joug  -,  s’il 
joint  à  l’horreur  d’être  allervi  la  réfolution  de 
mourir  >  s’il  aime  mieux  être  effacé  du  nombre 
des  peuples  que  d’augmenter  celui  des  elclaves. 
Qu’il  cede  la  plaine  à  la  multitude  des  troupes  9 
à  l’attirail  des  armes ,  à  l’étalage  des  vivres , 
des  munitions  &  des  hôpitaux  5  qu’il  fe  retire  au 
cœur  des  montagnes ,  lans  bagage ,  fans  toit , 
fans  provi fions  :  la  nature  faura  bien  l’y  nourrir 
de  l’y  défendre.  Qu’il  y  relie,  s’il  le  faut,  des  an¬ 
nées  ,  pour  attendre  que  le  climat ,  la  chaleur, 
l’oifiveté,  la  débauche  aient  dévoré  ou  confumé 
ces  camps  nombreux  d’étrangers,  qui  n’ont  ni 
butin  à  elpérer,  ni  gloire  à  recueillir.  Qu’il  des¬ 
cende  quelquefois  avec  les  torrens,  pour  iur pren¬ 
dre  l’ennemi  dans  fes  tentes ,  &  ravager  lès  li¬ 
gnes.  Qu’il  brave  enfin  les  noms  injurieux  de  bri¬ 
gand  ôc  d’aflaffin  que  lui  prodiguera  fans  honte 
une  grande  nation  allez  lâche  pour  aiguifer  con¬ 
tre  une  poignée  d’hommes  chaffeurs  des  armes  qui 
n’ont  fu  que  plier.  O  infamie! 

Telle  fut  la  conduite  des  negres  avec  les  An- 
glois.  Ceux-ci  rebutés  de  couries  &  d  arméniens 
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inutiles  tombèrent  dans  un  découragement  uni- 
verfel.  Les  plus  pauvres  d’entr’eux  n’olerent  ac¬ 
cepter  les  terreins  que  le  gouvernement  leur  of- 
froit  au  voilinage  des  montagnes.  Les  établilfe- 
mens  plus  éloignés  de  ces  redoutables  efclaves, 
furent  négligés  ou  même  abandonnés.  Plufieurs 
endroits  de  Fifle  qui  par  leur  afpcét  annonçoient 
le  plus  de  fécondité,  refterent  dans  leur  état  in¬ 
culte  }  les  bois  8c  les  brouffailles  vives  dont  la 
nature  les  avoit  hérifles ,  devinrent  l’effroi  des 
colons  ,  en  fervant  d’afyle  aux  rebelles  qui  s’é- 
toient  aguerris. 

Dans  cette  fituation,  Trelaunay  fut  chargé  de 
l’adminiftration  de  la  colonie.  Ce  gouverneur 
iage  8c  fins  doute  humain  ,  ne  tarda  pas  à  fen- 
tir  que  des  hommes ,  qui  depuis  près  d’un  fie- 
cle  vivoient  de  fruits  fauvages,  nus,  expofés  à 
•toutes  les  injures  de  l’air  >  qui  toujours  aux  priles 
avec  un  affaillant  plus  fort  8c  mieux  armé,  ne 
ceffoient  de  combattre  pom*  la  défenfe  de  leur  li¬ 
berté,  ne  feroient  jamais  réduits,  ni  par  les  voies 
baffes  de  la  cruauté  ,  ni  par  la  force  ouverte.  Il 
eut  donc  recours  à  des  ouvertures  pacifiques.  On 
leur  offrit ,  non-feulement  des  terres  à  cultiver 
en  propriété  *  mais  la  liberté ,  mais  l’indépen¬ 
dance.  On  confentit  qu’ils  en  jouiffent  fous  des 
chefs,  qui  choifis  par  eux-mêmes,  recevroient  ce¬ 
pendant  leur  commiffion  du  gouverneur  de  l’ifle, 
&  ne  pourraient  agir  que  d’après  fa  direction.  Ce 
plan  inoui  jufqu’alors  pour  des  negres  ,  fut  ac¬ 
cepté.  Le  traité  fe  conclut  en  1738  avec  unejoie 
réciproque.  Il  fembloit  promettre  une  tranquil¬ 
lité  inaltérable  3  mais  il  s’y  étoit  mêlé  un  germe 
de  trouble  8c  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoitcet  accommode¬ 
ment  au  nom  de  la  couronne  ,  l’affemblée  géné- 
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raie  de  la  colonie  avoic  propolê  fon  arrangement 
particulier  aux  negres  indépendans.  C’étoit  qu’ils 
s’obligeaflent  à  ne  plus  donner  de  retraite  aux  en¬ 
claves  fugitifs,  à  condition  qu’on  leur  payeroit 
une  fournie  fixe  pour  chacun  de  fes  déferteurs 
qu’ils  dénonceroient  ou  rameneroient  eux-mê¬ 
mes  à  la  colonie.  Cette  ftipulation  Contraire  à 
l’humanité  n’a  pas  été  fans  cloute  religieufement 
obfervée.  On  s’eft  accufé  mutuellement  d’infidé¬ 
lité.  Les  negres  mal  payés  dans  ce  paéte  hon¬ 
teux  ,  ont  recommencé  plufieurs  fois  leurs  ra¬ 
vages. 

Soit  que  leur  exemple  eut  infpiré  de  l’audace, 
ou  que  la  dureté  du  joug  Anglois  eut  loulevé  la 
haine ,  les  negres  efclaves  réfolurent  d’être  libres 
auffi.  Pendant  que  la  guerre  d’Europe  embrafoit 
l’Amérique,  ces  malheureux  convinrent  en  17  60, 
de  prendre  tous  les  armes  le  même  jour,  de  maf-» 
lacrer  leurs  tyrans ,  6c  de  s’emparer  du  gouver¬ 
nement.  Mais  l’impatience  de  la  liberté  décon¬ 
certa  l’unanimité  du  complot ,  en  prévenant  le 
moment  de  l’exécution.  Quelques-uns  des  cons¬ 
pirateurs  mirent  avant  le  tems  le  feu  aux  habi¬ 
tations,  en  poignardèrent  les  maîtres  ;  6c  ne  fe 
voyant  pas  en  état  de  réfifter  à  toutes  les  forces  de 
l’ifle  que  leur  entreprile  prématutée  avoit  réunies 
en  un  moment,  ils  le  réfugièrent  dans  les  monta¬ 
gnes.  De  cet  afyle  impénétrable,  ils  ne  ceflerent 
de  faire  des  lorties  meurtrières  6c  deftrucfcives. 
Les  Anglois,  dans  leur  défefpoir  ,  furent  réduits 
à  rechercher  à  prix  d’argent  le  fecours  des  ne¬ 
gres  fauvages  dont  ils  avoient  été  forcés  de  re- 
connoître  l’indépendance  par  le  fceau  d’un  traité. 
On  leur  promit  une  fomme  fixée  pour  la  tête 
de  chaque  efclave  qu’ils  auroient  tué  de  leur 

main.  Ces  lâches  Alricains ,  indignes  de  la  li¬ 
berté 
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berté  qu’ils  avoient recouvrée,  n’eurent  pas  honte 
de  vendre  le  fang  de  leurs  frères  :  ils  les  pour- 
fuivirent ,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  par 

furprife.  Enfin  les  conjurés  affaiblis  &  trahis  par 

leur  propre  race,  refterent  long-tems  dans  e  1 

lence  &  l’inaftion.  .  ,  .  r  ^ 

On  croyoit  le  feu  de  la  confpiration  cteint  fans 

réferve ,  lorfque  les  révoltés  accrus  par  le  renfort 
des  défèrteurs  qui  s’étoient  échappés  de  diverfes 
plantations,  reparurent  avec  une  nouvelle  fureur. 
Les  troupes  réglées,  les  milices,  un  corps  nom¬ 
breux  de  matelots  -,  tout  le  réunit  contre  des 
efclaves.  On  les  combattit  -,  on  les  vainquit  en 
plufieurs  rencontres.  Il  y  en  eut  beaucoup  de 
tués  &  de  pris.  Le  relie  fe  dilperfa  dans  les  bois 
2c  dans  les  rochers.  Tous  les  priionniers  fuient 
fufillés,  pendus  ou  brûlés.  Ceux  qu’on  croyoit 
les  auteurs  de  la  confpiration,  furent  attaches  vi- 
vansà  des  gibets  où  ils  périrent  lentement,  expo- 
fés  &  conlumés  au  foleil  ardent  de  la  zone  tor¬ 
ride,  fupplice  plus  cuifant,  plus  affreux  que  ce¬ 
lui  du  bûcher.  Cependant  leurs  tyrans  lavou- 
roient  avec  avidité  les  tourmens  de  ces  miléra- 
bles,  dont  l’unique  crime  étoit  d’avoir  voulu  re¬ 
couvrer  par  la  vengeance  des  droits  que  l’avance 
,  &  l’inhumanité  leur  avoient  ravis. 

Le  même  efprit  de  barbarie  dicta  les  melures 
qu’on  prit  pour  prévenir  de  nouveaux  fouleve- 
mens.  Un  efclave  eft  fuftigé  dans  les  places  pu¬ 
bliques,  s’il  joue  à  quelque  jeu  que  ce  loit  -,  s  il 
ofe  aller  à  la  charte  ,  ou  s’il  vend  autre  choie 
que  du  lait  ou  du  poiffon.  Il  ne  peut  foitii  de 
l’habitation  où  il  fert ,  lans  être  accompagne  d  un 
blanc,  ou  fans  une  permiflion  par  écrit.  S’il  bac 
du  tambour,  ou  s’il  fait  ufage  de  quelque  mitru- 
ment  bruyant  5  ton  maître  fera  condamné  à  une 
Terne  V.  Q- 
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amende  de  dix  livres  llerlings.  C’eft  ainfi  que 
les  Anglois,  ce  peuple  il  jaloux  de  fa  liberté, 
fc  J  oue  de  celle  des  autres  hommes.  C’eft  à  cet 
excès  de  barbarie  que  le  commerce  &  l’efclavage 
des  negres,  ont  dû  conduire  les  ufurpateurs  de 
l’Amérique.  Tels  font  les  progrès  de  l’injuftice 
2e  de  la  violence.  Pour  conquérir  le  nouveau 
monde,  il  a  fallu  fans  doute  en  égorger  les  ha- 
bitans.  Pour  lès  remplacer,  il  falloir  acheter  des 
negres  feuls  propres  au  climat ,  aux  travaux  de 
l’Amérique.  Pour tranfplantér ces  Africains  qu’on 
deftinoit  à  la  culture  fans  propriété  ,  il  a  fallu 
les  prendre  par  force  &  les  rendre  efclaves.  Pour 
les  tenir  dans  Pefclavage,  il  faut  les  traiter  du¬ 
rement.  Pour  empêcher  ou  punir  les  révoltes,  on 
provoque  la  dureté  de  la  lervitude,  il  fuit  des 
lupplices,  des  châtimens,  des  loix  atroces  contre 
des  hommes  qu’elles  ont  rendu  féroces. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a  fon  terme  dans 
fx  nature  deftruélive.  Un  moment  fuffit  *  une 
defcènte  heuréufe  à  la  Jamaïque  y  peut  faire 
couler  des  armes  à  des  hommes  qui  ont  l’ame 
ulcérée,  Sc  le  bras  levé  contre  leurs  opprefieurs. 
Le  François  ne  fongeantqu’à  nuire  à  fon  ennemi, 
fans  prévoir  que  la  révolte  des  negres  dans  une 
colonie  les  peut  foulever  dans  toutes,  ira  hâter 
une  révolution  pendant  laguerre.  L’Anglois  placé 
entre  deux  feux  perdra  fa  force,  fon  courage,  & 
laiftera  la  Jamaïque  en  proie  à  des  efclaves  Se 
à  des  conquérais  qui  fe  la  difputeront  par  des 
nouvelles  horreurs.  Voilà  l’enchaînement  de  l’in- 
juftice.  Elle  s’attache  à  l’homme  par  des  nœuds 
qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le  fer.  Le  crime  en¬ 
gendre  le  crime*  le  fang  produit  le  fang*  &  la 
terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défolation, 
de  larmes,  de  mifere  2c  de  deuil,  où  lesgéné- 
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rations  viennent  fucceffivement  fe  baigner  dans 
le  carnage ,  s’arracher  les  entrailles,  2c  le  ren- 
verfer  dans  la  pouffiere. 

Ce  feroit  pourtant  une  perte  funefte  a  1’  An¬ 
gleterre  que  celle  de  la  Jamaïque.  La  natuic  a 
placé  cette  ifle  à  l’entrée  du  golfe  du  Mexique, 

&  l’a  comme  rendue  la  clef  de  ce  riche  pays. 
Les  vaiffeaux  qui  vont  de  Carthagene  à  la  Ha¬ 
vane  font  forcés  de  palier  fur  fes  côtes.  Elle  eft 
plus  à  portée  qu’aucune  autre  ifle  des  différentes 
échelles  du  continent.  La  multitude  &  l’excel¬ 
lence  de  fes  rades  lui  donnent  la  facilité  de  lan¬ 
cer  des  vaiffeaux  de  guerre,  de  tous  les  points  de 
fa  circonférence.  Tant  d’avantages  font  achetés 
par  des  inconvéniens. 

Si  l’on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par  les 
vents  alifés,  en  allant  reconnoître  les  petites  An¬ 
tilles  ,  il  n’eft  pas  auffi  facile  d’en  fortir  ,  foie 
qu’on  prenne  le  détroit  de  Bahama,  foit  qu  bn 
fe  détermine  pour  le  paflage  fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  à  toute  la  fa¬ 
veur  du  vent,  durant  deux  cens  lieues  j  mais  dès 
qu’on  a  doublé  le  cap  Saint  Antoine ,  on  rencon¬ 
tre  à  l’avant  le  même  vent  qu’on  avoit  a  l’arriéré: 
ainfî  l’on  perd  plus  de  tems  qu’on  n’en  avoit  ga¬ 
gné,  avec  le  nique  d’être  enlevé  par  les  gardes- 
côtes  de  la  Havane.  De  ce  péril  on  tombe  dans 
les  écueils  de  la  Floride,  où  les  vents  2c  les  cou- 
rans  portent  avec  une  extrême  violence.  L’Eli- 
fabeth,  vaiffe.au  de  guerre  Anglois,  alloit  infail¬ 
liblement  y  périr  en  1746,  loriqu’il  aima  mieux 
entrer  dans  la  Havane.  C’étoit  un  port  ennemi: 
c’étoit  dans  le  feu  delà  guerre.  ”  Je  viens,  dit 
,,  le  capitaine  Edward  au  gouverneur  de  la  place, 
je  viens  vous  livrer  mon  navire,  mes  mate- 
3,  lots  j  mes  foldats  2c  moi- même  j  je  ne  vous 
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55  demande  que  la  vie  pour  mon  équipage.  Je 
ne  commettrai  point  ,  dit  le  commandant  Efpa- 
gn°l5  une  aftion  déshonorante.  Si  nous  vous 
avions  pris  dans  le  combat,  en  pleine  mer  ou 
fur  nos  côtes,  votre  vaiffeau  feroitànous,  6c 
vous  feriez  nos  prifonniers.  Mais  battus  par 
,3  la  tempête,  6e  pouffes  dans  ce  port  par  la  crainte 
du  naufrage,  j’oublie  &  je  dois  oublier  que 
r;  ma  nation  eft  en  guerre  avec  la  vôtre.  V ous  êtes 
3,  des  hommes  6e  nous  le  fommes  auffi  :  vous 
êtes  malheureux ,  nous  vous  devons  de  la  pi- 
3,  tié.  Déchargez  donc  avec  affurance,  6e  radou- 
bez  votre  vaiffeau.  T rafiquez ,  s’il  le  faut ,  dans 
ce  port  pour  les  frais  que  vous  devez  payer,, 
Vous  partirez  enfuite,  6e  vous  aurez  un  paffe- 
,,  port  jufqu’au-delà  des  Bermudes.  Si  vous  êtes 
3,  pris  après  ce  terme ,  le  droit  de  la  guerre  vous 
3,  aura  mis  dans  nos  mains  >  mais  en  ce  moment^ 
3,  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que  des  étrangers 
,5  pour  qui  l’humanité  reclame  du  fecours.  „  C’eft> 
là  qu’on  reconnoît  la  générofité  Ei pagnole.  Quand 
en  a  le  bonheur  d’avoir  de  tels  ennemis ,  de- 
vroit-on  être  jamais  en  guerre  avec  eux? 

La  leconde  route  n’offre  pas  moins  de  diffi¬ 
cultés  6c  de  périls.  Elle  aboutit  à  une  petite  ifle 
que  les  Anglois  nomment  Crooked-ifland ,  6c  qui 
eft  fituée  à  quatre-vingt  lieues  de  la  Jamaïque. 
Il  faut  communément  lutter  pendant  tout  ce  tra¬ 
jet  contre  le  ventd’eft,  ranger  de  fort  près  les 
côtes  de  Saint  Domingue  de  peur  d’être  pouffé 
fur  les  baffes  du  Buba,  6c  paffer  par  le  détroit 
que  forment  les  pointes  de  ces  deux  grandes  ifles, 
011  il  eft  bien  difficile  de  n’être  pas  intercepté  par 
leurs  corfairesou  parleurs  vaiffeaux  de  guerre. 
Les  navigateurs  partis  des  Lucayes  n’éprouvent 
pas  les  mêmes  difficultés. 
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Ces  ifles,  les  premières  que  Colomb  découviit 
en  Amérique  5  iont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cens.  La  plupart  ne  font  que  des  rochers  a  Hem 
d'eau.  Quelques-unes etoient  habitées  par  des  îau- 
vages  qu'on  fit  tous  périr  dans  les  mines  de  Saint 
'  Domingue.  Il  n’y  en  avoir  pas  une  feule  qui  ne 
fut  entièrement  deferte ,  lorfquel  Angleterre  jetta 
en  1671  dans  celle  qu’on  nomme  la  Providence, 
quelques  hommes  qui  furent  exterminés  ,  icpt 
ou  huit  ans  apres,  par  les  Efpagnols.  Cette  ca- 
taftrophe  n’empêcha  pas  d’autres  Anglois  d’y  re¬ 
tourner  en  1690 .  Us  avoient  élevé  cent  foixante 
maifons,  &  ils  occupoient  quatre  cens  efclaves 
à  la  culture  du  lucre,  lorfque  les  François  &  les 
Efpagnols  réunis ,  les  attaquèrent  de  nouveau  en 
1703 ,  détruifirent  leurs  plantations,  &  enlevè¬ 
rent  leurs  negres.  Les  colons  découragés  par  la 
perte  totale  de  leurs  biens,  allèrent  cheicher  de 
l’occupation  ailleurs  >  &  ils  furent  remplacés  par 
des  pirates  de  leur  nation,  qui,  après  avoir  rem¬ 
pli  de  leurs  brigandages  les  côtes  d’Afrique,  les 
mers  les  plus  reculées  de  P  A  fie,  lur-tout  les  pa¬ 
rages  de  l’Amérique  feptentrionale,  trouvoient 
un  afyle  sûr  &  commode  dans  ce  repaire.  Depuis 
long-tems ,  ils  infultoient  impunément ,  meme 
le  pavillon  de  la  Grande  Bretagne  ,  lorfqu  en 
1719,  George  I,  réveillé  par  les  cris  de  fon  peu¬ 
ple  &  par  le  vœu  de  fon  parlement,  fit  partir 
des  forces  fuffifantes  pour  les  réduire.  La  plu¬ 
part  acceptèrent  l’amniftie  qui  leur  étoit  offerte, 
&  groffirent  la  colonie  que  V ooder  Rogers  ame- 
noit  d’Europe. 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compofée  de  trois 
mille  âmes.  La  moitié  eft  établie  àla  Providence, 
le  refte  eft  difperfé  dans  les  autres  ifles.  C’eft  aù 
brigandage  de  leurs  premières  mœurs  qu’il  faut 
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attribuer  l'état  de  négligence  8c  d’imperfe&ion 
où  ces  colons  laiïïcnt  languir  l’agriculture ,  quoi¬ 
que  la  variété  du  terrein  qu’ils  occupent  ou  peu¬ 
vent  occuper,  ne  celle  de  folliciter  leur  indutlrie, 
leur  ambition,  leurs  caprices  même.  On  fait  bien 
qu’en  général  ,  il  n’eft:  pas  fertile  ,  mais  il  s’y 
trouve  des  veines  aflez  riches  pour  faire  profpérer 
une  population  plus  confïdérable.  Ces  ifles,  qui 
faute  de  denrées,  ont  été  jufqifà  préfent  perdues 
pour  la  Grande  Bretagne,  pourront  lui  devenir 
utiles  du  moins  par  leur  pofïtion,  fi  ce  n’eft  pas 
par  leur  commerce. 

Les  Lucayes  qui  d’un  côté  ne  font  féparées  de 
la  Floride  que  par  le  canal  de  Bahama,  forment 
de  l’autre  une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à  peu 
près  à  la  pointe  de  Cuba.  Làv commencent  d’au¬ 
tres  ifles  qu’on  appelle  Caïques  &  Turques  ,  mi- 
fes  depuis  peu  fous  le  joug  de  la  marine  Angloife, 
&  qui  prolongent  la  chaîne  jufques  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  côte  feptentrionale  de  Saint  Domin- 
gue.  Ces  différentes  ifles  laiflent  entr’elles  plulîeurs 
paflages  aux  plus  grands  bâtimens.  On  en  compte 
fept  bien  connus  &  bien  fréquentés.  La  Turque 
6c  la  grande  Caïque,  par  les  fortifications  que 
B  Angleterre  vient  d’y  élever,  offrent  à  fes  cor* 
faires  un  mouillage  tranquille,  une  retraite  a  du¬ 
rée,  avec  l’empire  du  canal  étroit  qui  les  fépare 
l’une  &  l’autre  de  Saint  Domingue.  Dès-lors  la 
plupart  des  navires  partis  d’Europe  pour  cette 
ifle  fi  riche,  doivent  tomber  dans  les  mains  des 
Anglois.  Si  ceux-ci  n’ont  pas  confh  uit  des  forts 
fur  les  autres  ifles  du  débouquement,  qui  pour- 
roient  être  autant  de  portes  fermées  au  retour 
des  vaifleauxde  Saint  Domingue  en  France,  c’eft 
que  la  fupériorité  de  leurs  manoeuvres  leur  a  paru 
fuffîfante  fans  ce  feccurs  pour  intercepter  ce  paf- 
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fase  à  la  navigation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe pro¬ 
mettent  pas  d’auffi  grands  avantages  des  c  - 

nin^ÊS 

Cet  archipel ,  éloigné  d’environ  trois  cent  lieues 

de  celui  des  Antilles,  fut  découvert  en  if*7 
l’Efpagnol  Jean  Bermudes ,  qui  lui  domia  on 
nom  ,  fans  y  aborder.  Jamais  ce  groupe g  ifles 
n’avoit  été  habité  par  aucun  moitel,  lorlque 
foixante  Anglois  y  paflérent  en  i6n.  Sa  popu¬ 
lation  s’accrut  afiéz  confiderablemen  ,  pa.ee 
qu’on  exaeera  beaucoup  les  avantages  de  Ion  cl 
mat  On  s’y  rendoit  des  Antilles  pour  recouvrer  la 
fanté  ;  des  colonies  feptentrionales  pour  y  jouir 
tranquillement  de  fa  fortune.  Plufieurs  royalifles 
allèrent  y  attendre  la  fin  des  jouis  de  Ciom y 
qui  les  opprimoit.  Waller  entr’autres ,  poete 
charmant,  ennemi  de  ce  tyran  libeiateui  ,  pa  ta 
les  mers ,  Sc  chanta  ces  ifles  fortunées ,  mfpire 
par  l’influence  de  l’air  &  la  beauté  du  payfige  , 
vrais  dieux  de  la  poéfie.  Il  fit  pafler  fon  enthou- 
fiafme  à  ce  fexe  qu’il  eft  fi  doux  d  enflamma. 
Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyoïent  belles  6c  bien 
parées  qu’avec  de  petits  chapeaux  faits  de  feuilles 
de  palmiers  qui  venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  dilparut,  &  ces  ifles  tom¬ 
bèrent  dans  l’oubli  que  méritoit  leur  petitelie. 

Elles  font  extrêmement  nombreufes ,  &  n’occu¬ 
pent  qu’un  elpace  de  fix  a  fept  lieues.  Le  o 
y  eft  d’une  Qualité  médiocre,  fans  aucune  lource 
pour  l’arrofer.  On  n’y  boit  d’autre  eau  que  celle 
des  puits  &  des  citernes.  Le  mays,  les  légumes, 
beaucoup  de  fruits  excellens  y  donnent  une  nour¬ 
riture  abondante  &  faine.  Il  n’y  croît  point  de 
ce  fuperflu  qu’on  exporte  aux  nations.  Cepenaant 
le  hazard  a  raflemblé  fous  ce  ciel  pur  6c  tempéré 
quatre  ou  cinq  mille  habitans,  pauvi  es ,  mais  nou- 
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reux  d’être  ignorés.  Ils  n’ont  de  liaifons  au  dehors 
que  par  quelques  bâtimens  qui,  paffant  des  colo¬ 
nies  du  nord  à  celles  du  midi,vontdetemsentems 
fe  rafraîchir  à  ces  i-fl.es  paifibles. 

On  a  fouhaité  d’augmenter  l’aifance  de  ce  peu¬ 
ple  par  l’induftrie.  On  a  voulu  qu’il  cultivât  la 
ioie,  enfuite  la  cochenille,  enfin  qu’il  plantât  des 
vignes.  Mais  ces  projets  n’ont  été  que  conçus. 
Pour  leur  propre  bonheur,  ces  infulaires  ont 
borné  tous  leurs  arts  fédentaires  à  la  fabrication 
des  voiles  de  marine.  Cette  manufacture  fi  con¬ 
venable  à  des  hommes  fimples  &  modérés,  de¬ 
vient  tous  les  jours  plus  floriflânte.  Elle  s’allie 
très-bien  avec  une  autre  branche  de  commerce 
qui  fait  toute  leur  richefle  :  c’eft  la  conftruétion 
des  vaifleaux. 

Depuis  plus  d’un  fiecle,  il  fe  fait  aux  Bermu¬ 
des  avec  un  bois  de  cedre  que  les  François  appel¬ 
lent  acajou,  des  bâtimens  qui  n’ont  point  d’égaux 
pour  la  marche  &  pourladurée.  Connus enAmé- 
rique  fous  le  nom  de  Bermudiens,  ils  font  géné¬ 
ralement  recherchés,  fur  tout  par  les  corlaires. 
On  a  tâché  de  les  imiter  à  la  Jamaïque  &  aux 
Lucayes,  où  l’on  avoit  abondamment  des  maté¬ 
riaux  que  la  rareté  avoit  fait  enchérir  dans  les 
anciens  chantiers  •,  mais  ces  vaifleaux  lont  &  doi¬ 
vent  être  fort  inférieurs  à  ceux  qui  leur  ont  fervi 
de  modèle.  Garde  cet  avantage,  peuple  laborieux 
fans  richefles,  heureux  de  ton  travail  &  de  ta 
pauvreté  qui  confervent  tes  mœurs.  Un  ciel  pur 
&  ferein  veille  fur  tes  jours  innocens.  Tu  refpires 
3a.  paix  de  l’ame  avec  là  fanté.  Aucun  poifon  du 
luxe  n’a  coulé  dans  tes  veines.  Tu  n’excites,  ni 
n’éprouve  l’envie.  Les  fureurs  de  l’ambition  & 
de  la  guerre  expirent  fur  tes  bords ,  comme  les  tem¬ 
pêtes  de  l’océan  qui  t’environne.  C’eft  pour  jouir 
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du  fpeétacle  de  ta  frugalité  que  l’homme  vertueux 

voudroit  pafler  les  mers.  Ah  !  que  les  vents  ne 
t’apportent  jamais  les  évenemens  du  mon  e  ou 
nous  vivons  ?  Tu  faurois  ....  hélas  . . . .  n°n 
mon  efprit  fe  trouble,  ma  plume  tombe,  tu 
n’apprendras  rien . 

L’Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les  îil es  qui 
profpéroient  fous  fon  pavillon  que  le  fucre  né- 
ceflaire  à  fa  confommation,  une  partie  du  cafte 
&  du  coton  dont  elle  avoir  befoin.  bile  n  en  ob- 
tenoit  ni  cacao,  ni  indigo.  La  dermere  guerre, 
en  étendant  fon  domaine  dans  le  nouveau  monde, 
a  enrichi  fon  commerce  de  quelques  branches 

d’exportation,  avn» 

A  la  tête  de  fes  nouvelles  acquittions  eit  I  me 

de  Tabago,  qui  peut  avoir  trente  lieues  de  cir¬ 
cuit.  Elle  n’eft  point,  comme  la  plupart  des  au¬ 
tres  Caraïbes,  hériflee  de  rochers  arides,  ou  em¬ 
pâtée  de  marécages  mal-fains.  Des  plaines  qui  s  e- 
tendent  fans  inégalités,  y  font  couronnées  pai  des 
coteaux  dont  la  pente  douce  6c  facile  eft  pi  ci  que 
par- tout  fufceptible  de  culture.  On  voit  foitn  de 
ces  hauteurs  un  nombre  prodigieux  de  foui  ces  qui 
la  plupart  femblent  deftinées  à  faire  agir  des  mou¬ 
lins  à  fucre.  Le  fol,  quelquefois  iabloneux,  eit 
conftamment  noir  6c  profond.  Des  havres  luis  6c 
commodes ,  bornent  le  nord  6c  le  couchant  de 
1’iile  qui  n’eft  pas  expofée  à  ces  terribles  oura¬ 
gans  qui  caufent  ailleurs  de  l!  grands  ravages.  Le 
voifinage  du  continent  peut  lui  procurer  cet  a\  an- 
tage  ineftimable. 

Auffi  Tabago  fut-il  autrefois  extrêmement  peu¬ 
plé,  fi  l’on  en  croit  des  traditions,  dont  l’auto¬ 
rité  n’eft  pourtant  que  douteufe.  Ses  habitans  y 
réfifterent  long-tems  aux  attaques  vives  6c  fré¬ 
quentes  des  fauvages  de  la  Terre  Ferme,  enne- 
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mis  opiniâtres  ,  irréconciliables.  «Enfin  lafTés  de 
ces  incurfions  toujours  renaifîantes  du  continent 
ils  fe  difperferent  dans  les  files  voifines. 

Celle  qu’ils  avoient  abandonnée,  étoit  ouverte 
aux  invafions  de  l’Europe,  lorfqu’en  1 631,  il  y 
débarqua  deux  cens  Flefltnguois ,  pour  y  jetter 
les  fondemens  d’une  colonie  Hollandoife.  Les  in¬ 
diens  du  voifinage  le  joignirent  aux  Efpagnols  de 
la  Trinité,  contre  unétablifiement  qui  leur  por- 
toit  ombrage.  Tout  ce  qui  voulut  arrêter  leur 
impétueufe  fureur,  fut  mafiacré  ou  fait  prifon- 
nier.  Le  peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains,  à  la  fa¬ 
veur  des  bois,  ne  tarda  pas  à  déferter  l’file. 

La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans  un  éta- 
blilîement  qu’elle  ne  connoifioit  que  par  les  dé- 
faftres  de  fa  naifiance.  En  i6f4,ony  fitpafierune 
nouvelle  peuplade.  Elle  en  fut  chaffée  en  1 666. 
Les  Anglois  fe  virent  bientôt  arracher  cette  con¬ 
quête  par  les  François.  Mais  Louis  XIV  content 
de  vaincre,  rendit  à  la  république  fon  alliée,  une 
file  qu’elle  avoit  pofledée.  Cet  établiffement  ne 
profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colonies  agri¬ 
coles  de  cette  nation  commerçante.  Ce  qui  dé¬ 
termine  ailleurs  tant  d’hommes  à  paffer  en  Amé¬ 
rique  ,  n’y  a  jamais  dû  pouffer  les  Hollandois. 
Leur  métropole  offre  à  l’induftrie  de  fes  citoyens 
toutes  les  facilités  d’un  commerce  avantageux  y 
ils  n’ont  pas  befoin  de  s’expatrier  pour  faire  leur 
fortune.  Uneheureufe  tolérance,  achetée  comme 
la  liberté  par  des  fleuves  de  fang  ,  y  laifie  enfin 
refpirer  les  confciences  *  jamais  des  fcrupules  de 
religion  n’y  réduifent  les  âmes  timorées  à  le  ba- 
nird’un  fol  où  le  ciel  les  fit  naître.  La  patrie  pour¬ 
voit  avec  tant  de  fagefie  &  d’humanité  à  la  fub- 
fiftance  &  à  l’occupation  des  pauvres ,  que  le  dé- 
fefpoir  ne  les  force  point  à  défricher  une  terre  ac- 
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coutumée  à  dévorer  les  premiers  cultivateurs  qui 
lui  ouvrent  lefein.  Tabago  n’eut  donc  jamais  plus 
de  douze  cens  hommes  occupés  à  cultiver  un  peu 
de  tabac ,  un  peu  de  coton ,  un  peu  d’indigo  ,  de 
à  exploiter  fix  fucreries. 

La  colonie étoit  bornée  à  cet  eflor  d’induftrie, 
quand  elle  fut  attaquée  par  la  nation  meme  qui 
l’a  voit  rétablie  dans  fes  droits  primitifs  de  poflef- 
fion  &  de  propriété.  Au  mob  de  février  1677  , 
une  flotte  Françoife,  deftinée  à  s’emparer  deTa- 
bago ,  rencontra  la  flotte  Hollandoife  qui  devoit 
s’oppofer  à  cette  expédition.  Le  combat  s’enga¬ 
gea  dans  la  rade  même  de  Pifle  ,  qui  devint  fa- 
meufe  par  cette  aétion  mémorable  dans  un  fie- 
cle  fécond  en  grands  événemens.  L’acharnement 
de  la  valeur  fut  tel  des  deux  côtés ,  que  les  vaif- 
feaux  étoient  fans  mâts ,  fans  agrêts ,  fans  mate¬ 
lots  pour  manoeuvrer,  &  qu’on  fe battoir  encore. 
La  bataille  ne  finit  que  quand  il  y  eut  douze 
bâtimens  brûlés ,  Sc  un  grand  nombre  coulés  à 
fonds.  Les  aflaillans  perdirent  moins  de  monde, 
&  les  défenfeùrs  gardèrent  encore  Pifle. 

Mais  d’Eltrées  qui  vouloit  l’emporter  ,  y  def- 
cendit  cette  même  année,  au  mois  de  décembre. 
Il  n’y  avoit  plus  de  flotte,  pour  arrêter  ou  dé¬ 
tourner  fes  forces.  Une  bombe  élancée  de  fon 
camp  alla  tomber  fur  le  magafin  à  poudre.  Ce 
coup  ordinairement  décifif,  mit  l’ennemi  hors 
d’état  de  défenfe  :  il  fe  rendit  à  diferétion.  Le 
vainqueur  avec  toute  la  rigueur  du  droit  de  la 
guerre  ,  non  content  de  rafer  les  fortifications, 
réduifit  les  plantations  en  cendres ,  s’empara  de 
tous  les  vaifleaux  qui  étoient  dans  le  port ,  & 
trnnfporta  les  habitans  hors  de  Pifle  qu’il  avoit 
prife.  La  conquête  en  fut  affurée  à  la  France  par 
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ïa  paix  qui  fuivit  une  aétion,  où  la  défaite  fut 
fans  honte,  &  la  viétoire  fans  avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette  ifle  impor¬ 
tante,  au  point  de  n’y  pas  envoyer  un  feul  hom¬ 
me.  Peut-être  ,  dans  l’ivrefle  d’une  faufie  gran¬ 
deur,  voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n’étoit  qu’utile.  Elle  prit  même  une  mauvaife 
opinion  de  Tabago  ,  juiqu’à  la  regarder  comme 
un  rocher  ftérile.  Cette  erreur  s’accrédita  par  la 
conduite  des  François  qui  trop  nombreux  à  la 
Martinique ,  fe  débordèrent  aux  ifles  de  Sainte 
Lucie,  de  Saint  Vincent,  de  la  Dominique.  C’é- 
toient  des  pofleffions  précaires  &  d’une  qualité 
médiocre.  Les  auroit-on  préférées  aune  ifle  dont 
le  terrein  étoit  meilleur,  &  la  propriété  incontef- 
table  ?  Ainfi  raifonnoit  un  gouvernement  qui  n’a- 
voit  pas  alors  fur  le  commerce  &  les  plantations 
des  colonies  allez  de  lumières  pour  difcerner  les 
vrais  motifs  du  peu  de  penchant  que  fes  fujets 
avoient  pour  Tabago. 

Une  colonie  naiflante,  fur- tout  quand  elle  eft 
fondée  avec  des  foibles  moyens ,  a.befoin  de  fe- 
cours  immédiats  pour  fubfifter.  Elle  ne  peut  faire 
des  progrès  qu’à  mefure  qu’elle  trouve  la  con- 
fommation  de  fes  premières  denrées.  Celles-ci 
font  pour  l’ordinaire  d’une  efpece  commune, 
qui  ne  valant  pas  les  frais  d’une  longue  expor¬ 
tation  ,  ne  fe  vend  guere  que  dans  les  lieux  voi- 
fîns ,  8c  même  infenfîblement  par  des  profits  mé¬ 
diocres  à  l’entreprife  des  grandes  cultures  qui  font 
l’objet  du  commerce  des  Européens  avec  les  An¬ 
tilles.  Or  Tabago  étoit  trop  éloigné  des  grands 
établiflemens  François,  pour  attirer  des  habitans 
par  cette  gradation  de  fuccès.  On  lui  préfera  des 
iflec  moins  abondantes,  mais  plus  rapprochées  des 
reifources. 
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Le  néant  où  tout  l’avoit  plongée,  ne  1  avolt 
pas  dérobée  à  l’œil  avide  de  l’Angleterre.  Cette 
ifle  orgueilleufe  qui  fe  croit  la  reine  des  ifles, 
parce  qu’elle  eft  la  plus  florilfante  de  toutes  , 
prétendoit  avoir  des  droits  imprescriptibles  lui 
Tabago,  pour  l’avoir  occupée  pendant  fix  mois. 
Ses  forces  ont  couronné  fes  prétentions  j  6c  la 
paix  de  1763  a  juftifié  le  fuccès  de  fes  armes, 
en  lui  cédant  une  pofTeffion  qu’elle  vengera  de 

l’inaéfcion  des  François. 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles  de¬ 
vinrent  le  tombeau  de  leurs  premiers  colons , 
qui  agiffant  au  hazard  ,  dans  des  tems  d’inexpé¬ 
rience,  fans  aucun  concours  de  leur  métropole  , 
faifoient  autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur  avi¬ 
dité  méprifa  la  méthode  des  naturels  du  pays , 
qui  pour  diminuer  la  trop  grande  influence  d’un 
foleil  éternellement  ardent ,  féparoient  les  petites 
portions  de  terrein  qu’ils  étoient  forcés  de  dé¬ 
fricher,  par  de  grands  efpaces  couverts  d’arbres  6c 
d’ombres.  Ces  lauvages  inftruits  par  l’expérience 
plaçoient  leurs  logemens  au  milieu  des  bois , 
dans  la  crainte  des  exhalaifons  vives  6c  dange- 
reufes  qui  fortoient  d’une  terre  qu’ils  venoient  de 
remuer. 

Les  deftruéteurs  de  ce  peuple  fage,  prefles  de 
]ouir,  abandonnèrent  cette  méthode  trop  lente  j 

dans  l’impatience  de  tout  cultiver,  ils  abatti¬ 
rent  précipitamment  des  forêts  entières.  Auffi-tôt 
des  vapeurs  épaiffes  s’élevèrent  d’un  fol  échauffe 
pour  la  première  fois  des  rayons  du  foleil.  Elles 
augmentèrent  à  melure  qu’on  fouilla  les  champs, 
pour  les  enfemencer  ou  les  planter.  Leur  mali¬ 
gnité  s’introduifit  par  tous  les  pores,  par  tous  les 
organes  du  cultivateur,  que  le  travail  entretenoit 
dans  unetranfpirationexceffiveSc  continuelle.  Le 
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cours  des  liqueurs  fut  intercepté  -,  tous  les  vifce- 
res  fe  dilatèrent,  le  corps  enfla  >  l’eftomac  cefla 
lés  fondions.  L’homme  mourut.  Echappoit-on 
aux  ardeurs  pellilemielles  du  jour  ?  La  nuit  on 
refpiroiu  la  mort  avec  le  fommeil,  dans  des  ca¬ 
banes  dreflees  à  la  hâte ,  au  milieu  des  terres 
défrichées  ,  fur  un  fol  dont  la  végétation  trop 
aétive  &  mal-faine,  confumoit  les  hommes  avant 
de  nourrir  les  plantes. 

D’après  ces  obfervations ,  voici  le  plan  qu’il 
ièroit  bon  de  fuivre  dans  l’établifTement  d’une 
colonie  nouvelle.  En  y  arrivant ,  nous  examine¬ 
rions  quels  font  les  vents  qui  régnent  le  plus  dans 
l’archipel  de  l’ Amérique ,  &  nous  trouverions  qu’ils 
y  font  réguliers  du  fud-eft,  au  nord-eft.  Si  nous 
avions  la  liberté  du  choix  ,  fi  la  nature  du  ter- 
rein  n’y  mettoit  point  d’obftacle  ,nous  éviterions 
de  nous  placer  fous  le  vent ,  de  peur  qu’il  n’ap¬ 
portât  continuellement  dans  notre  lein  la  vapeur 
des  terres  nouvellement  défrichées ,  &  n’infeétât 
par  l’exhalaifon  des  plantations  neuves,  une  plan¬ 
tation  qui  fe  feroit  purifiée  avec  le  tems.  Ainfi 
nous  devrions  fonder  notre  colonie  au  vent  de 
tous  les  pays  qu’il  s’agiroit  de  mettre  en  culture. 
D’abord  on  conftruiroit  dans  les  bois  tous  les  lo¬ 
ge  mens  ,  autour  defqiieis  nous  ne  laiflerions  pas 
couper  un  feul  arbre.  Le  féjour  des  bois  eft  fa  in. 
La  fraîcheur  qu’ils  confervent  même  pendant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  empêche  cette  fura- 
bondance  de  tranfpiration  qui  fait  périr  la  plu¬ 
part  des  Européens,  par  la  fécherefle  &  l’acrimo¬ 
nie  d’un  fang  inflammable  &  dépouillé  de  fon 
fluide.  On  allumeroit  du  feu  pendant  la  nuit  dans 
les  cafés ,  pour  divifer  le  mauvais  air  qui  pour- 
roit  s’y  être  introduit.  Cet  uiage  établi  conlfam- 
ment  dans  certaines  parties  de  l’Afrique  ,  auroit 
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en  Amérique  l’eft'et  qu’on  doit  en  attendre ,  eu 
égard  à  l’analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes,  nous  commencerions  à 
abattre  le  bois,  mais  à  l’éloignement  de  cinquante 
toifes  au  moins  des  cabanes.  Lorfque  la  terre  fe- 
roit  découverte ,  les  cfclaves  léroient  envoyés  au 
travail  à  dix  heures  du  matin  feulement,  c’eft-à- 
dire  après  que  le  foleil  auroit  divifé  les  vapeurs  , 
&  que  le  vent  les  auroit  chaflèes.  Les  quatre  heu¬ 
res  perdues  depuis  le  lever  du  jour  feroient  plus 
quecompenféesparl’aétivitédes  cultivateurs  dont 
on  ménageroit  les  forces,  6c par laconfervationde 
l’elpece  humaine.  On  continueroit  cette  attention 
foit  qu’il  fallut  défricher  les  terres  ou  lesenfemen- 
cer,  jufqu’à  ce  que  le  fol  bien  purgé,  bien  affer¬ 
mi,  permit  d’y  établir  les  colons  6c  de  les  occu¬ 
per  à  toutes  les  heures  du  jour ,  fans  avoir  rien 
à  craindre  pour  leur  fûreté.  L’expérience  a  juftr- 
fié  d’avance  la  néceffité  de  toutes  ces  mefures. 

Pour  avoir  d’abord  occupé  le  deflous  du  vent, 
les  Anglois  ont  péri  en  foule  à  Tabago  &  perdu 
beaucoup  d’efclaves  -,  quoiqu’ils  fuffent  tous  ve¬ 
nus  enfemble  des  colonies  voifines.  Eclairés  par 
cette  difgrace  ,  ils  fe  font  portés  au  deffus  du 
vent,  &  la  mortalité  s’elt  arrêtée.  Cet  établifle- 
ment  qui  devoit  être  commencé  immédiatement 
après  la  paix  a  été  très-retardé  ,  parce  que  l’ufage 
où  ell  l’Angleterre  de  vendre  le  loi  de  fes  ifles  , 
a  entraîné  des  formalités  fans  nombre  qui  ont 
fufpendu  les  défrichemens.  Ce  n’eft  qu’en  17 66 
qu’ont  été  adjugés  quatorze  mille  acres  de  terre, 
diviiés  en  lots  de  cinq  cens  acres  chacun.  O11  a 
fait  depuis  une  nouvelle  adjudication  j  mais,  ni 
dans  la  première  ,  ni  dans  la  fécondé  ,  il  n’a  été 
permis  à  aucun  cultivateur  d’acquérir  plus  d’un 
lot.  La  loi  s’eft  étendue  fur  Saint  Vincent  &  fur 
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la  Dominique ,  avec  cette  reftriéHon  que  dans 
celle-ci  ,  le  lot  n’a  été  que  de  trois  cens  acres. 
Dans  les  trois  acquittions ,  l’acre  n’a  coûté  que 
vingt  à  vmg-cinq  fchelings.  Le  cinquième  de 
cette  fornme  a  été  payé  comptant.  Il  n’a  été 
fourni  que  dix  pour  cent  dans  les  deux  premières 
années  3  mais  il  faudra  fournir  vingt  pour  cent  par 
an  jufqu’à  la  fin  du  payement.  On  a  de  plus  af- 
fervi  chaque  colon  à  mettre  un  blanc  &  deux 
blanches  fur  fon  habitation  ,  pour  chaque  cen¬ 
taine  d’acres  qu’il  défrichera.  Une  difficulté  fe 
prélente.  Les  Anglois  en  plaçant  deux  femmes 
par  homme  dans  une  habitation,  s’expofent  donc 
à  laifier  une  femme  fans  homme  ,  ou  à  donner 
un  feul  homme  à  deux  femmes,  C’eft  tomber  ou 
dans  la  polygamie  que  le  chriftianifme  défend , 
ou  dans  le  célibat  que  le  proteftantifme  rejette  : 
car  on  ne  fuppofe  pas  que  les  Anglois  veuillent 
mêler  en  Amérique  leur  fang  avec  celui  des  nè¬ 
gres.  Quoiqu’il  en  foit ,  un  colon  ne  peut  fe 
îouftraire  à  cette  obligation  qu’en  payant  vingt 
livres  fterlings  pour  chaque  femme,  &  le  dou¬ 
ble  de#cette  fomme  pour  chaque  homme  qui  lui 
manquera. 

Malgré  cette  forte  de  gêne  ,  le  caraétere  An¬ 
glois  ne  permet  pas  de  douter  queTabago  ne 
s’élève  entre  leurs  mains  d’une  inertie  profonde  , 
au  faite  de  la  plus  riche  culture.  A  ce  brillant 
période,  il  furpaflera  par  la  qualité,  par  l’abon¬ 
dance  de  les  produétions ,  toutes  les  poffeflions 
que  cette  nation  a  acquifes  dans  le  nouveau 
monde.  Des  fpéculateurs  qui  peuvent  le  mieux 
apprécier  les  rapports  de  fon  étendue  avec  le  genre 
de  fa  fécondité  ,  ne  balancent  pas  à  dire  que 
cette  file  donnera  chaque  année  à  fa  métropole  , 
cinquante  mille  barriques  de  fucre  brut ,  fans 


philofophique  &  politique.  257 

parler  de  quelques  autres  denrées  d’un  moindre 
prix.  Elle  effacera  la  Jamaïque  >  elle  augmentera 
les  richeffes  de  la  Grenade. 

Cette  iüe,  fi  tuée  fous  le  vent  de  Tabago,  n’a 
que  neuf  ou  dix  lieues  de  long,  fept  dans  fa  plus 
grande  largeur,  &  vingt  ou  vingt-deux  de  cir¬ 
conférence.  Ses  plaines  font  coupées  par  quel¬ 
ques  montagnes  peu  élevées,  &  par  un  nombre 
prodigieux  de  ruifleaux  allez  confidérables.  Elle 
a  fous  le  vent  un  port  fi  vafte  que  foixante  vaif- 
feaux  de  guerre  y  feroientau  large,  £c  fi  sûr  qu’ils 
pourroient  fe  difpenfer  de  jetter  l’ancre. 

Quoique  les  François  inflruits  de  la  fertilité 
de  la  Grenade  euffent  formé  dès  l’an  1638  le 
projet  de  s’y  établir,  ils  ne  l’exécuterent  qu’eu 
itffi.  En  arrivant,  ils  donnèrent  quelques  ha¬ 
ches,  quelques  couteaux  ,  un  baril  d’eau-de-vie 
au  chef  des  fauvages  >  &  croyant  à  ce  prix  avoir 
acheté  Fille ,  ils  tranchèrent  du  fouverain.  Bien¬ 
tôt  ils  agirent  en  tyrans.  Les  Caraïbes,  ne  pou¬ 
vant  les  combattre  à  force  ouverte,  prirent  le 
parti  que  la  foibleffe  infpire  toujours  contre  l’op- 
preflîon ,  de  mafiacrer  tous  ceux  qu’ils  trouvoient 
à  l’écart  &  lans  défenfe.  Les  troupes  qu’on  en¬ 
voya  pour  foutenir  la  colonie  au  berceau,  ne  vi¬ 
rent  rien  de  plus  sûr,  de  plus  expéditif,  que  de 
détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  refte  des 
malheureux  qu’ils  avoient  exterminés,  fe  réfugia 
fur  une  roche  efcarpée,  aimant  mieux  fe  préci¬ 
piter  tout  vivans  de  ce  fommet  que  de  tomber 
entre  les  mains  d’un  implacable  ennemi.  Les 
François  nommèrent  légèrement  ce  roc,  Je  morne 
des  fauteurs ,  nom  qu’il  conferve  encore. 

Un  gouverneur  avide,  violent ,  inflexible,  les 
paya  juftement  de  tant  de  cruautés.  La  plupart 
des  colons  révoltés  de  fa  tyrannie,  fe  réfugièrent 
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à  la  Martinique 5  ôc  ceux  qui  étoient  reliés  fous 
fon  obéiflance,  le  condamnèrent  au  dernier  i'up- 
plice.  Dans  toute  la  cour  de  juftice  qui  fit  au¬ 
thentiquement  le  procès  à  ce  brigand  ,  un  feul 
homme  nommé  Archangeli ,  lavoit  écrire.  Un 
-  maréchal  ferrant  fit  les  informations.  Au  lieu  de 
fa  fignature,  il  avoit  pour  fceau  un  fer  à  cheval, 
autour  duquel  Archangeli  qui  rempliflbit  l’office 
de  greffier,  écrivit  gravement  :  marque  demon- 
fieur  de  la  Brie ,  confcillcr  rapporteur. 

On  craignit  lans  doute  que  la  cour  de  France 
ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire  & 
réduit  à  des  formalités  inouies,  quoique  diétées 
par  le  bon  fens.  La  plupart  des  juges  du  crime 
&  des  témoins  du  fupplice  difparurent  de  la  Gre¬ 
nade.  Il  n’y  demeura  que  ceux  qui  par  leur  obf- 
curité  dévoient  fe  dérober  à  la  perquifition  des 
loix.  Le  dénombrement  de  1700  attefte  ,  qu’il 
n’y  avoit  dans  l’ifle  que  zfi  blancs,  53  fauva- 
ges  ou  mulâtres  libres,  6c  yzy  efclaves.  Les  ani¬ 
maux  utiles  fe  réduifoient  à  64  chevaux  6c  769 
bêtes  à  corne.  Toute  la  culture  confiftoit  en  trois  , 
fücrerïes  6c  cinquante-deux  indigoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  17145  Sc  ce 

changement  fut  l’ouvrage  de  la  Martinique.  Cette 
ifie  jettoit  alors  les  fondemens  d’une  iplendeur 
qui  devoit  étonner  toutes  les  nations.  Elle  en- 
voyoit  à  la  France  des  productions  immenles, 
dont  elle  étôit  payée  en  marchandifes  précieu- 
fes.  Elle  portoit  ce  qu’elle  avoit  reçu  de  plus 
riche,  aux  côtes  Efpagnoles.  Ses  bâtimens  tou- 
choient  en  route  à  la  Grenade,  pour  y  prend) e 
des  rafraîchiffemens.  Les  corfaires  marchands 
qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation ,  appri¬ 
rent  à  cette  ifie  le  fecret  de  fa  fertilité.  Son  iol 
n’avoit  befoin  que  d’être  mis  en  valeur.  Le  corn- 


nierce  rend  tout  facile.  Quelques négocians  four¬ 
nirent  les  efclaves  &  les  ullenfiles  pour  élever 
de  nouvelles  fucreries.  Un  compte  s’établit  entre 
les  deux  colonies.  La  Grenade  le  libéroit  peu-à- 
peu  avec  fes  riches  productions,  &  la  foide  en¬ 
tière  alloit  fe  terminer ,  lorfque  la  guerre  de 
Î744  interceptant  la  communication  des  deux 
ifles,  arrêta  du  même  inllant  les  progrès  delà 
culture  à  fucre.  On  y  fuppléa  par  celle  du  caffé 
qui  pendant  les  hoftilités  fut  pouflee  avec  toute 
la  vigueur  &  l’eflor  que  l’indu ftrie  avoit  pris. 

A  la  fin  des  troubles,  la  population  de  la  Gre¬ 
nade  confiftoit  en  1 141  blancs*  189  mulâtres  ou 
negres  libres  *  8700  efclaves.  2001  chevaux  ou 
mulets*  2483  bêtes  à  corne*  fin  moutons  ou 
chevres*  1 3f  1  cochons  formoient  fes  troupeaux* 
Ses  cultures  s’élevoient  à  161  zoo  pieds  de  ca¬ 
cao,  à  1680070  pieds  de  caffé,  à  83  fucreries. 
Elle  avoit  pour  fes  vivres  116  quarrés  de  terre 
en  patates  &  en  ignames*  1973430  pieds  de  ba¬ 
nanes*  3860050  fofles  de  manioc.  L’indigo  étoit 

tout-à-fait  tombé.  Il  ne  reftoit  aucun  vellige  de 
cette  ancienne  production  de  la  colonie. 

La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  rertources 
&  les  travaux.  Bientôt  on  vit  à  la  Grenade  feize 
mille  efclaves  qui  tirèrent  de  fon  fol  &  du  fang 
de  leurs  veines  près  de  quatre  millions  pefant  de 
caffé,  &  douze  millions  pefant  de  fucre  terré* 
Ces  deux  cultures  pouvoient  encore  augmenter 
d’un  tiers  *  &  la  valeur  en  auroit  été  portée  avec 
le  tems  &  le  travail  qui  dompte  le  tems  ,  à 
treize  millions  de  livres  tournois.  Les  fièvres 
opiniâtres  &  les  hvdropifics  qui  depuis  trente  ans 
confumoient  les  hommes  à  proportion  qu’ils 
abattoient  des  bois ,  auraient  ceffé  fans  doute 
avec  les  défrichemens  où  le  colon  trouvoit  U 
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mort,  en  y  cherchant  la  vie.  Mais  la  France  a 
perdu  Tes  efpérances  avec  fes  biens.  Elle  ne  jouira 
plus  des  tréfors  que  lui  apportoit  la  Grenade. 
Des  malheurs  trop  mérités  ont  fait  avorter  fes 
précautions  tardives.  La  rage  de  jouir  avant  le 
tems  &  fans  mefure ,  cette  maladie  qui  des 
mœurs  a  gagné  le  gouvernement  d’une  nation 
digne  pourtant  d’être  aimee  de  fes  maîtres  3  cette 
prodigalité  qui  moiffonne  quand  il  faudroit  fe~ 
mer  ,  qui  détruit  d’une  main  le  pafle,  de  l’autre 
l’avenir,  qui  feche  &  dévore  le  fond  des  richef- 
fes  par  l’anticipation  des  revenus  3  ce  défordre 
qui  réfulte  des  befoins  où  le  défaut  des  principes 
&  d’expérience  ne  manque  jamais  de  réduire  un 
état  qui  n’a  que  des  forces  fans  vues  6c  des 
moyens  fans  conduite  3  l’anarchie  qui  régné  au 
timon  des  affaires  3  la  précipitation ,  la  brigue 
fubalterne ,  le  vice  ou  le  manque  de  projets  3 
d’un  côté  la  hardieffe  de  tout  faire  impunément, 
&  de  l’autre  la  crainte  de  parler ,  même  pour 
le  bien  public  3  ce  concours  de  maux  qui  s’en¬ 
traînent  de  loin  a  fait  paffer  la  Grenade  entre 
les  mains  des  Anglois,  qui  poffédent  cette  con¬ 
quête  par  le  traité  de  1763.  Mais  jufqu’à 
quand?  Sera-ce  fans  retour?  François,  répon- 
dez-moi. 

L’Angleterre  n’a  pas  heuretifement  débuté. 
Dans  le  premier  enthoufîafme  d’une  acquilitioa 
dont  on  avoit  d’avance  la  plus  haute  idée,  cha¬ 
cun  s’elt  hâté  d’y  rechercher  des  habitations. 
Elles  ont  été  achetées  beaucoup  au  deffus  de 
leur  valeur  réelle.  Cette  fantailîe,  en  expulfant 
de  rifle  d’anciens  colons  habitués  au  climat,  a 
fait  fortir  de  la  métropole  un  million  &  demi 
de  livres  fterlings  A  cette  imprudence  a  fuccédé 
une  autre  imprudence.  Les  nouveaux  propriétai- 
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i*es,  aveuglés  fans  doute  par  l’orgueil  national, 
ont  fubftitué  de  nouvelles  méthodes  à  celles  de 
leurs  prédécefleurs.  Ils  ont  voulu  changer  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  des  efclaves.  Les  negres,  que  leur 
ignorance  meme  attache  plus  fortement  à  leurs 
habitudes ,  que  le  commun  des  hommes ,  fe 
font  révoltés.  Il  a  fallu  faire  marcher  des  trou¬ 
pes,  &  verfer  du  fang.  Toute  la  colonie  s’eft 
remplie  de  foupçons.  Des  maîtres  qui  s’étoient 
jettés  dans  la  néceffité  de  la  violence,  ont  craint 
d’être  brûlés  ou  affadi  nés  dans  leurs  plantations. 
Les  travaux  ont  langui,  ont  même  été  interrom¬ 
pus  y  avec  plus  de  moyens  on  a  obtenu  moins 
de  denrées.  Le  calme  s’eft  enfin  rétabli.  Les  cul¬ 
tures  reprennent  leur  cours  ordinaire  5  8c  l’on  ne 
doute  plus  de  leurs  progrès. 

Si  quelque  chofe  peut  les  hâter  8c  les  accroî¬ 
tre,  c’eft  le  voifinage  d’une  douzaine  d’ifles  qui 
dépendent  de  la  colonie,  fous  le  nom  de  Grena¬ 
dins.  Elles  ont  depuis  trois  jufqu’à  huit  lieues  de 
circonférence.  On  n’y  voit  point  couler  de  four- 
ces  d’eau.  L’air  y  eft  fain.  La  terre  couverte  feu¬ 
lement  de  halliers  clairs  n’a  point  été  défendue 
des  rayons  du  foleil  :  elle  n’exhale  point  de  ces 
vapeurs  mortelles  qui  attaquent  la  vie  des  cul¬ 
tivateurs. 

Cariacou ,  la  feule  de  ces  ides  que  les  Fran¬ 
çois  ayent  occupée,  fut  d’abord  fréquentée  par 
quelques  pêcheurs  de  tortues,  qui  dans  les  inter¬ 
valles  de  loifir  que  leur  laifioit  un  métier  fi  fa¬ 
cile,  fe  mirent  à  défricher.  Avec  le  rems  leur 
petit  nombre  fut  groffi  par  des  habitans  de  la 
Guadeloupe,  qui  voyant  leurs  plantations  détrui¬ 
tes  par  une  efpece  particulière  de  fourmis,  allè¬ 
rent  porter  à  Cariacou  leur  induftrie.  Elle  fleurit 
à  l’ombre  de  la  liberté.  Ils  v  ralfemblerent  envi- 
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ron  mille  efclaves  qu’ils  employoient  à  cultiver 
trois  mille  cinq  cens  quintaux  de  coton  ,  dont  le 
produit  annuel  peut  être  eltimé  foixante  mille  li¬ 
vres  fterlings. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent  pas  autant 
d’avantages,  fi  l’on  en  excepte  Becouya.  La  fer¬ 
tilité  de  cette  ifle  fembloit  devoir  la  faire  préfé¬ 
rer,  même  à  Cariacou;  mais  un  port  que  la 
mer  y  forme  au  nord  ,  &  qui  dans  les  tems  de 
guerre  eft  toujours  couvert  de  çorfaires ,  auroit 
trop  expofé  la  fortune  des  habitans.  La  fupério- 
rité  de  la  marine  Angloife  ,  qui  met  toutes  fis 
colonies  à  l’abri  de  Pinvafion  ,  enhardira  peut- 
être  quelques  cultivateurs  à  s’établir  à  Becouya. 
Ils  y  feront  d’autant  plus  en  sûreté  ,  que  cette 
ifle  n’eft  qu’à  deux  lieues  de  celle  de  Saint  Vin¬ 
cent. 

Lorfque  les  Anglois  &  les  François  qui  rava- 
geoient  depuis  quelques  années  les  iiles  du  vent, 
voulurent  donner  en  1660  de  la  confiftance  à 
des  établifiêmens  qu’on  n’avoit  encore  qu’ébau¬ 
chés,  ils  convinrent  que  la  Dominique  &  Saine 
Vincent  ,refteroient  en  propre  aux  Caraïbes.  Quel-  * 
ques-uns  de  ces  lauvages,  difperfés  jufqu’àce mo¬ 
ment  ,  allèrent  chercher  leur  afyle  dans  la  pre¬ 
mière  &  le  plus  grand  nombre  dans  la  fécondé. 
C’elt-là  que  ces  hommes  doux  ,  modérés ,  amis 
de  la  paix  &  du  filence  ,  vivoient  au  milieu  des 
bois,  en  familles  éparfes,  fous  la  direction  d’un 
vieillard  que  l’âge  feul  avoit  inftruit  &  appellé  au 
gouvernement.  L’empire  pafloit  fucceffivement 
dans  toutes  les  familles,  où  le  plus  âgé  devenoit 
toujours  roi,  c’eft-à-dire  guide  &  pere  de  la  na¬ 
tion.  Ces  fauvages  ignorans  ne  connoifloient  pas 
encore  l’art  fublime  de  foumettre  &  de  gou¬ 
verner  les  hommes  par  la  force  des  armes;  d’é- 


philofophique  &  politique.  263 


gorger  les  habitans  d’un  pays,  pour  en  pofleder 
légitimement  les  terres  3  d’accorder  au  vainquent 
la  propriété  ,  au  vaincu  le  travail  des  pays  de 
conquête  -,  &  de  dépouiller  à  la  longue  l’un  Ce 
l’autre  des  droits  &  des  fruits  par  des  taxes  arbi¬ 
traires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature,  s’ac¬ 
crut  tout-à-coup  d’une  race  d’ Afriquains ,  dont  on 
n’a  pu  favoir  exactement  l’origine.  Un  navire, 
dit-on,  qui  tranfportoit  des  negres  pour  les  ven¬ 
dre,  vint  échouer  a  Saint  Vincent,  Ce  les  efcla- 
ves  échappés  au  naufrage  y  furent  accueillis  com¬ 
me  des  freres  par  les  fauvages.  D  auties  pieten- 
dent  que  ces  noirs  font  des  transfuges  qui  ont 
déferté  les  plantations  des  colonies  voifines.  Une 
troifieme  tradition  veut  que  ce  iang  étranger  pro¬ 
vienne  des  negres  que  les  Caraïbes  enlevoient 
aux  Efpagnols  dans  les  premières  guerres  de  ces 
Européens  contre  les  Indiens.  Si  l’on  en  croit  du 
Tertre  le  plus  ancien  hiftorien  des  Antilles  , 
ces  terribles  fauvages ,  impitoyables  envers  les 
maîtres,  épargnoient  les  captifs,  les  emmenoient 
chez  eux  ,  leur  rendoient  la  liberté  pour  jouir 
de  la  vie  ,  c’elt-à-dire  du  ciel  Ce  du  fol ,  des 
droits  &  des  fruits  de  la  nature  qu’aucun  homme 
ne  doit  ni  ravir,  ni  refufer  à  perfonne. 

C’eft  peu.  Les  maîtres  de  l’ifle  donnèrent  leurs 
filles  en  mariage  à  ces  étrangers,  quel  que  fut 
le  hazard  qui  les  eut  conduits.  L’efpece  procréée 
de  ce  mélange  forma  une  génération  qu’on  ap- 
pella  Caraïbes  noirs.  Ils  ont  plus  confervé  de  la 
couleur  primitive  de  leurs  peres,  que  de  la  nuance 
mitoyenne  de  leurs  meres.  Le  Caraïbe  rouge  eft 
de  petite  ftature*  le  Caraïbe  noir  eft  grand,  ro- 
bufte ,  Ce  cette  race  doublement  fauvage  parle 
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avec  une  véhémence  qui  femble  tenir  de  la 
lere. 

Cependant  le  tems  éleva  des  nuages  entre  ces 
deux  nations.  Ils  furent  apperçus  de  la  Martini¬ 
que.  On  réfolut  de  profiter  de  cette  méfin- 
relligence,  pour  s’élever  fur  les  ruines  de  l’un 
6c  de  l’autre  parti.  On  prétexta  que  les  Caraïbes 
noirs  donnoient  afyle  aux  efclaves  déferteurs  des 
files  Françoifes.  L’impofture  n’enfante  que  l’in- 
juftice.  On  attaqua  fans  raifon  ceux  qu’on  accu- 
foit  à  tort.  Mais  le  peu  de  monde  qui  fut  em¬ 
ployé  à  cette  expédition;  la  jaioufie  des  chefs 
qu’on  y  deftina;  la  défeétion  des  Caraïbes  rou¬ 
ges  ,  qui  ne  voulurent  donner  contre  leurs  ri¬ 
vaux,  aucun  des  fecours  qu’ils  avoient  promis  à 
des  alliés  trop  dangereux  ;  la  difficulté  des  fubfi- 
flances ,  Pimpoffibilité  de  joindre  des  ennemis 
cachés  dans  des  bois  &  dans  des  montagnes  : 
tout  concourut  à  faire  échouer  une  entreprife 
suffi  téméraire  que  violente.  Il  fallut  fe  rembar¬ 
quer  après  avoir  perdu  bien  des  hommes  uti¬ 
les;  mais  la  viftoire  des  fauvages  ne  les  empêcha 
pas  de  demander  la  paix  en  fuppliants.  Ils  invi¬ 
tèrent  même  les  François  à  venir  vivre  avec  eux, 
leur  jurant  une  amitié  lîncere  ,  une  concorde 
inaltérable.  Cette  propofition  fut  acceptée  ;  & 
l’on  vit  dès  l’année  fuivante  qui  fut  ijipplufieurs 
habitans  de  la  Martinique,  aller  fe  fixer  à  Saint 
Vincent. 

Les  premiers  s’établirent  paisiblement ,  non- 
feulement  de  l’aveu,  mais  avec  les  fecours  même 
du  Caraïbe  rouge.  Ce  fuccès  en  attira  d’autres  qui 
par  jaioufie  ou  d’autres  motifs,  enfeignerent  aux 
fauvages  un  funefte  fecret.  Ce  peuple  qui  ne 
connoifloit  de  propriété  que  celle  des  fruits,  parce 
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que  c’eft  la  récompenfe  du  travail,  fut  étonné 
d’apprendre  qu’il  pouvoit  vendre  la  terre  qu’il 
avoit  cru  juiqu’alors  appartenir  à  tous  les  hom¬ 
mes.  Cette  fcience  lui  mit  la  toife  à  la  main.  Il 
pofa  des  bornes  5  8c  dès  ce  moment  la  paix  8c 
le  bonheur  furent  exilés  de  fon  iile.  Le  partage 
des  terres  amena  la  divifion  entre  les  hommes. 
Voici  les  caufes  de  la  révolution  qui  fuivit  l’efprit 
de  propriété. 

Lorfque  les  François  étoient  arrivés  à  Saint 
Vincent ,  c’étoit  avec  des  efclaves  pour  défri¬ 
cher  8c  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs  humiliés  , 
effrayés  de  reffembler  à  des  hommes  avilis  par 
la  fervitude ,  craignirent  qu’on  n’abufât  un 
jour  de  la  couleur  qui  trahifloit  leur  origine  , 
pour  les  attacher  au  même  joug,  &  fe  réfugiè¬ 
rent  dans  la  plus  profonde  épaiffeur  des  bois.  Là, 
pour  s’imprimer  à  jamais  une  marque  diftinélive 
qui  fut  le  fîgne  de  leur  indépendance  ,  ils  ap- 
platirent  le  front  de  leurs  enfans ,  à  mefure  qu’ils 
venoient  au  monde.  Les  hommes  8c  les  femmes 
dont  la  tête  n’avoit  pu  fe  plier  à  cette  étrange 
forme ,  n’oferent  plus  paroître  ,  fans  le  carac¬ 
tère  ineffaçable  8c  vifible  de  la  liberté.  La  gé¬ 
nération  fuivante  parut  un  peuple  nouveau.  Les 
Caraïbes  au  front  applati ,  tous  à  peu  près  du 
même  âge,  grands,  bien  faits,  vigoureux  8c  fa¬ 
rouches  ,  vinrent  fur  les  côtes ,  planter  des  ca¬ 
banes. 

Dès  qu’ils  furent  le  pri^  que  les  Européens 
mettoient  à  la  terre  qu’ils  habitoient,  ils  préten¬ 
dirent  y  participer  comme  les  autres  infulaires. 
On  appaifa  d’abord  ce  premier  inftinéfc  de  cupi¬ 
dité,  par  des  préfens  d’eau-de-vie  8c  de  quelques 
fabres.  Mais  peu  contens  de  ces  armes ,  ils  de¬ 
mandèrent  bientôt  des  fufils,  comme  en  avoienr 
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reçu  les  Caraïbes  rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir 
leur  part  à  la  valeur  de  tout  le  terrein  qui  fe  ven- 
droit  à  l’avenir,  au  produit  des  ventes  qu’on  en 
avoir  déjà  faites.  Irrités  de  ce  qu’on  leur  refufoit 
de  les  alfocier  à  ce  partage  fraternel ,  ils  formè¬ 
rent  une  tribu  féparée,  jurèrent  de  ne  plus  s’allier 
avec  les  Caraïbes  rouges,  fe  donnèrent  un  chef 
commencèrent  la  guerre. 

Le  nombre  des  combattans  pouvoit  être  égal 
de  part  2c  d’autre,  mais  la  force  ne  l’étoit  pas. 
Les  Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rouges  tout 
l’afcendant  que  l’induftrie,  la  valeur  8c  l’audace 
prennent  bientôt  fur  la  foiblefie  de  tempérament 
8c  la  timidité  de  caraétere.  Cependant  l’efpiït 
d’équité  qui  n’abandonne  guere  l’homme  fauvage , 
fit  confentir  le  vainqueur  à  partager  avec  le  vain¬ 
cu,  le  territoire  de  l’ifle  fitué  fous  le  vent.  C’é- 
toit  le  fcul  dont  les  deux  partis  fu fient  jaloux  , 
parce  qu’il  leur  attiroit  les  préfens  des  François. 

Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  à  l’accord  qu’il 
avoit  dicté  lui-même.  Les  nouveaux  cultivateurs 
qui  débarquoient  dans  l’ifle,  alloient  tous  s’éta¬ 
blir  dans  le  quartier  de  fon  rival,  où  la  côte  étoit 
plus  accefiible.  Cette  préférence  ranima  une  haine 
mal  éteinte.  Les  combats  recommencèrent.  Les 
rouges  toujours  battus  fe  retirèrent  au  vent  de 
l’ifle.  Plufieurs  allèrent  fur  leurs  canots  defcen- 
dre  en  terre  ferme  ou  fe  réfugier  à  Tabago.  Le 
peu  qui  refta  vécut  féparé  des  noirs. 

Ceux-ci  ,  conquérans  8c  maîtres  de  toute  la 
côte  fous  le  vent,  exigèrent  des  Européens  qu’ils 
achetaflênt  de'  nouveau  les  terres  qu’ils  avoient 
déjà  payées.  Un  François  voulut  montrer  un 
contrat  d’acquifition  pafle  avec  un  Caraïbe  rou¬ 
ge.  Je  ne  fais  point ,  lui  dit  un  Caraïbe  noir  , 
ce  que  dit  ton  papier  j  mais  Us  ce  qui  efi  écrit 
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fur  ma  flèche .  Tu  dois  y  voir  en  caraüeres  qui  ne 
mentent  point ,  que  fi  tu  ne  me  donnes  pas  ce  que  je  te 
demande ,  j'irai  brûler  ce  foir  ton  habitation.  C’elt 
ainfi  que  raifonnoit  avec  des  faifeurs  d’écriture 
un  peuple  qui  n’avoit  point  appris  à  lire.  Il  ufoit 
du  droit  de  la  force,  avec  autant  d’affurance, 
avec  ayffi  peu  de  remords  que  s’il  avoit  con¬ 
nu  le  droit  divin,  le  droit  politique  &  le  droit 
civil. 

Le  tems  qui  change  les  procédés  avec  les  inté¬ 
rêts,  mit  fin  à  ces  vexations.  Les  François  fans 
doute  furent  les  plus  forts  à  leur  tour.  Ils  ne  s’a- 
muferent  plus  à  élever  des  volailles,  à  cultiver  des 
légumes,  du  manioc,  du  mays,  du  tabac  ,  pour 
aller  les  vendre  à  la  Martinique.  En  moins  de  vingt 
ans ,  des  cultures  plus  importantes  occupèrent 
huit  cens  blancs  &  trois  mille  noirs.  La  vente  an¬ 
nuelle  des  nouvelles  denrées  montoit  à  quinze 
cens  mille  francs.  L’ifle  de  Saint  Vincent  étoit 
dans  cette  fituation,  quand  elle  tomba  fous  la  do¬ 
mination  Angloife.  Elle  y  eft  attachée  parle  traité 
de  1763. 

Les  François  qui  a  voient  commencé  à  défri¬ 
cher  ce  pays  de  tout  tems  inculte,  n’avoient  au¬ 
cun  doute  fur  le  titre  de  leur  propriété.  Us  la 
tenoient  des  habitans  originaires  qui  peut-être 
avoient  pu  difpoier  d’un  terrein  que  la  nature 
leur  avoit  donné.  Quelle  fut  leur  furprife,  lors¬ 
qu'on  leur  annonça  que  la  Grande-Bretagne  qui 
n’avoit  traité  ni  avec  eux,  ni  avec  les  Caraïbes , 
fe  croyoit  autorifée  à  les  dépouiller  ,  par  des 
principes  reçus  en  Europe  >  à  moins  qu’ils  ne 
rachetaflent  des  champs  qu’ils  avoient  arrofés  de 
leurs  fueurs?  Envain  fe  recrierent-  ils  contre  une 
oppreffion  fi  contraire  à  l’ordre  naturel ,  &  mê¬ 
me  au  droit  des  nations.  Leurs  plaintes  ne  fu- 
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rent  pas  écoutées.  Les  chefs  de  la  colonie  n 'off¬ 
rent  i u (pendre  les  ordres  de  la  métropole  qui 
avoir  prefcrit  indiftinftement  la  vente  de  toutes 
les  terres.  Le  parlement  fe  propofoit  de  fuppléer 
par  ce  foible  moyen  au  vuide  que  les  frais  de  la 
guerre  avoient  laifle  dans  le  fiic  delanation.  Mais 
ce  but  ne  fut  pas  rempli.  De  vaines  formalités 
abforberent  prefque  les  foixante-dix  mille  livres 
fterlings  que  dévoient  produire  les  concevions  à 
iaire  dans  les  trois  ides  appellées  neutres.  Quand 
même  l’axiome  des  Européens,  cet  axiome  faux 
&  barbare ,  que  les  terres  habitées  par  les  fau- 
vages,  lotjt  cenfées  vacantes,  eût  pu  être  rejetté 
des  Anglois  qui  en  avoient  abufé  fi  fouvent  pour 
ufurper  à  l’exemple  des  Efpagnols  *,  quand  les 
François  n’auroient  pas  eu  droit  d’acheter  ,  ce 
qu’ils  avoient  du  moins  eu  le  droit  de  voler  $  quand 
ils  n’auroient  pas  acquis  légitimement  par  le  tra¬ 
vail,  des  terres  qu’ils  avoient  obtenues  par  des  pré- 
lens  3  enfin  quand  le  tréfor  public  de  l’Angleterre, 
exténué  par  une  guerre  peut-être  injufte,  auroit 
dû  fe  remplir  par  les  rapines  de  la  paix  &  profiter 
de  ces  ventes  illégitimes ,  il  étoit  contre  fes  inté¬ 
rêts  &  lés  principes  économiques ,  de  rançon¬ 
ner  ainfi  des  hommes  aétifs  qui  dévoient  accé¬ 
lérer  les  progrès  d’une  colonie  qu’ils  avoient  fu 
fonder. 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domination  les 
difperfa.  Quelques-uns  palTerent  à  Saint  Martin, 
à  Marie  Gaîande,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Marti¬ 
nique.  Le  plus  grand  nombre  fe  porta  à  Sainte 
Lucie  qu’on  commençoit  à  peupler  ,  en  don¬ 
nant  gratuitement  des  terreins,  à  qui  vouloir  les 
défricher.  Tous  amenèrent  leurs  efclaves.  L’é¬ 
migration  ne  fut  pourtant  pas  univerlelle.  Quel¬ 
ques  François  ,  moins  attachés  à  leurs  parens , 
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moins  amoureux  d'une  patrie  qui  les  avoir  ,  pour 
ainfi  dire ,  aliénés  ,  préférèrent  de  relier  lous  le 
joug  du  vainqueur ,  dans  un  fol  fertile  où  ia  for¬ 
tune  les  avoir,  jettes.  Après  la  première  humeur 
du  mécontentement  5'la  réflexion  leur  démontra 
qu’ils  gagneroient  encore  plus  à  racheter  les  ter¬ 
res  dont  ils  jouiffoient ,  qu’à  s’aller  établir  dans 
des  nouveaux  terreins  dont  le  fonds  ne  leur  coû- 
teroit  rien. 

Leur  fortune ,  qui  n’avoit  jamais  eu  propre¬ 
ment  de  bafe ,  doit  s’affermir ,  doit  s’étendre,  à 
Fombre  du  gouvernement  Anglois.  LTifle5qu’ils 
partagent  avec  leurs  nouveaux  concitoyens  ,  eff 
très- favorable  à  la  culture  du  rocou  <k  du  cacao. 
On  y  recueilloit  avant  la  conquête  trois  millions 
pefant  de  caffé  qu’il  efl  poffible  déportera  trente. 
Le  coton  n’y  fera  jamais  fi  abondant  ,  parce  que 
peu  de  terres  y  font  propres.  Le  pays  elt  trop 
haché,  pour  qu’on  puifferaifonnablementefpérer 
d’y  faire  beaucoup  de  fucre.  Ce  n’eft  pas  qu’au 
vent  de  la  colonie ,  il  n’y  ait  une  vafte  plaine  ou 
l’on  pourroit  former  quarante  habitations  qui 
donneroient  quinze  à  ieize  millions  pelant  de 
cette  riche  produftion.  Mais  des  précipicesaffreux 
empêeheroient  de  les  tirer  par  terre,  &  la  côte 
n’eft  acccftibîe  que  pour  des  canots  Caraïbes  trop 
aifément  fujets  à  être  fubrnergés.  A  moins  que 
îa  navigation  Angîoife  ne  réuflïffe  à  dompter 
tous  les  obftacles  que  la  mer  oppofe  à  l’audace 
humaine ,  il  faudra  fe  contenter  de  neuf  ou  dix 
iucreries  déjà  commencées  à  la  pointe  du  nord3 
&  dont  le  produit  ne  s’élèvera  jamais  au  deflus 
de  trois  ou  quatre  millions  pefant.  On  n’en 
peut  pas  cfpérer  beaucoup  plus  de  la  Domini¬ 
que. 

C’eft  une  ifle  un  peu  plus  grande  que  Saint 
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Vincent.  Au  centre  de  ion  enceinte,  qui  renfer- 
me  treize  lieues  de  longueur  fur  neuf  lieues  au 
plus  dans  la  largeur,  font  des  montagnes  inac- 
ceffibles  qui  verfent  de  nombreufes  rivières  d’une 
eau  excellente  fur  un  terrein  fécond  ,  mais  iné- 

gal- 

Ce  pays  etoit  habité  par  fes  propres  enfans. 
En  1732  on  y  trouva  P38  Caraïbes,  répandus 
dans  trente-deux  Carbets.  34 9  François  y  occu- 
poient  une  partie  de  la  côte  que  les  fauvages 
leur  avoient  abandonnée.  Ces  Européens  n’avoient 
pour  inftrumens,  ou  plutôt  pour  compagnons  de 
leur  culture,  que  23  mulâtres  libres,  &  338  en¬ 
claves.  Tous  étoient  occupés  à  élever  des  volail¬ 
les,  à  produire  des  denrées  comeftibles  pour  la 
confommation  de  la  Martinique  ,  &  à  foigner 
72200  pieds  de  coton.  Le  cafte  vint  enrichir  la 
mafle  de  ces  foibles  productions.  Enfin  Tifle 
comptoit  fix  cens  blancs  &  deux  mille  noirs  à 
la  paix  de  1763  qui  la  rendit  Angloife. 

Dès  avant  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  la  Grande- 
Bretagne  qui  marchoit  à  l’empire  des  mers  en 
acculant  la  France  d’afpirer  à  la  monarchie  du 
continent,  cette  puiflancejaloufe  d’acquérir  avant 
de  conquérir,  avoir  montré  pour  la  Dominique 
la  même  ardeur  qu’elle  a  témoigné  dans  les  der¬ 
nières  négociations,  où  la  viétoire  lui  donnoit  le 
droit  de  tout  choifir.  Ce  n’étoit  pas  pour  la 
culture  du  caffé,  du  coton  &  du  cacao  ,  qu’elle 
y  peut  cependant  multiplier  au  delà  de  fes  efpé- 
rances  >  ce  n’étoit  pas  pour  le  fucre,  dont  elle 
ne  doit  attendre  même  avec  le  tems  que  trois 
ou  quatre  mille  barriques  par  année.  Un  plus 
grand  objet  que  des  établiflemens  de  culture  , 
entroit  de  loin  dans  fes  vues  politiques. 

L’Angleterre  vouloit  attirer  à  la  Dominique 
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les  denrées  des  colonies  Françoifes  ,  pour  en  faire 
elle -même  le  commerce.  Jul'qu’à  ce  que  la  na¬ 
tion  dont  la  fortune  a  baiffe  avec  fa  gloire  ,  ait 
repris  toute  fon  activité  ,  &  que  par  la  force  de 
fa  marine  ,  elle  piiiffe  diipofer  en  quelque  forte 
du  prix  de  fes  productions,  &  les  empêcher  de 
s’écouler  de  fes  établifiemens  par  les  fauffes  por¬ 
tes  d’un  commerce  interlope  :  jufqu’à  ce  moment 
de  profpérité ,  l’intérêt  réciproque  des  cultivateurs 
François  &  des  négocians  Anglois,  forcera  toutes 
les  barrières  que  l’autorité  de  la  cour  de  V défail¬ 
les  pourra  leur  oppofer.  Cette  communication 
fe  maintiendra  par  l’entrcmife  des  anciens  co¬ 
lons  qui  font  reliés  à  la  Dominique,  malgré  la 
rigueur  du  nouveau  gouvernement  qui  les  a 
rançonnés  comme  ceux  de  Saint  Vincent.  Ce 
n’elt  pas  pourtant  la  feule  faute  qu’ils  puiflent 
reprocher  au  miniltere  Anglois.  En  rendant  tous 
les  ports  de  Tille  libres  &  francs ,  il  a  loumis 
chaque  tête  de  nègre  qu’on  y  feroit  entrer,  à  un 
droit  de  trente  fehelings.  Ôn  a  même  pouffé 
l’imprudence  de  cette  avidité  fifcale  ,  jufqu’à 
faire  payer  avant  la  vente  une  partie  de  ce  fol 
impôt.  Ainh  les  vaifleaux  qui  viennent  de  Gui¬ 
née  font  obligés  de  porter  de  l’argent  à  la  Do¬ 
minique  ou  de  l’y  emprunter  à  un  prix  exceflif  ; 
ce  qui  doit  les  en  éloigner  ,  ou  faire  enchérir 
une  marchandée  ,  dont  le  commerce  vil  pour 
l’humanité  n’eft  que  trop  cher  pour  la  cupi- 
dite. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  ille  pour  les 
Anglois  3  c’eft  que  fituée  entre  la  Guadeloupe  & 
la  Martinique,  à  une  très-petite  difiance  de  Tune 
Sc  de  l’autre,  elle  menace  également  leur  sûreté. 
Ses  rades  sûres  Sc  commodes  mettront  les  arma¬ 
teurs  &  les  efeadres  de  la  métropole  à  portée 
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d’intercepter  fans  rifque  la  navigation  de  h 
France  dans  les  colonies ,  la  communication 
même  des  deux  illes  entr’elles.  Il  femble  que 
l’Angleterre  fe  loir  emparée  par  la  paix  de  tous 
les  défilés  6c  les  poftes  pour  la  guerre.  Réfumons 
les  polTelîions.  Pour  une  puiffance  maritime  6c 
commerçante,  évaluer  fes  colonies,  c’eft  appré¬ 
cier  fes  forces. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les  ifles 
Angloifes ,  monte  environ  à  deux  cens  trente 
mille.  Mais  leur  travail  produit  moins  de  den¬ 
rées  qu’une  égale  population  dans  les  colonies 
Françoifes.  Cette  différence  peut  fe  rapporter  à 
trois  caufes.  Le  fol  des  poffeffions  Britanniques 
inférieur  de  fa  nature  ,  elt  plus  ufé  par  l’ancien¬ 
neté  de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y 
eft  communément  abandonné  à  des  mercenai¬ 
res,  gens  moins  actifs,  moins  intelligens ,  moins 
économes  que  des  propriétaires.  L’exploitation 
des  terres  6c  les  moyens  de  reproduction  n’y  ont 
pas  acquis  autant  de  perfeétion. 

La  population  des  blancs  qui  dans  les  colonies 
Françoifes  eft  refpeétivement  à  celle  des  noirs 
comme  un  à  fix  ,  n’eft  guere  dans  les  colonies 
Angloifes  que  comme  un  à  onze.  C’eft  que  les 
ifles  Angloifes  ne  font  qu’agricoles  3  au  lieu  que 
les  ifles  Françoifes  font  agricoles  6c  marchandes. 
A  ces  deux  titres  cependant,  la  Barbade  qui  fait 
le  commerce  des  efclaves ,  6c  la  Jamaïque  qui 
s’eft  formé  des  liaifons  interlopes  avec  les  côtes 
Efpagnoles,  doivent  avoir  une  population  blan¬ 
che  plus  nombreufe  à  proportion  que  les  autres 
poffeffions  de  la  même  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  6c  les  noirs 
n’a  pas  été  toujours  la  même  dans  les  colonies  An¬ 
gloifes.  Elles  contenaient  autrefois  un  très-grand 
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nombre  d’Européens,  mais  ils  ont  diiparu  à  me- 
fure  que  les  petites  cultures  ont  diminué,  &  que 
l’efpace  qu’elles  occupoient  a  été  fondu  dans  les 
fucreries  qui  exigent  un  terrein  très-vafte.  Oa 
les  a  vus  Te  relugier  fucceftivement  dans  de  nou¬ 
velles  ifles ,  fe  retirer  dans  l’  Amérique  fepten- 
tnonale ,  ou  repafler  dans  la  meciopole.  (le  n  eft 
pas  qu’il  n’y  eut ,  pour  les  remplacer  ,  autant 
d’hommes  indigens  &  défœuvrés  en  Angleterre, 
que  dans  les  premiers  tems  de  l’émigration  d’Eu¬ 
rope  en  Amérique.  Mais  cet  efprit  d’aventure  & 
d’entreprife ,  que  la  nouveauté  de  1  objet  6c  le 
concours  des  circonftances  avoient  fait  éclore ,  a 
été  étouffé,  loin  d’être  entretenu  par  les  colons. 
Envain  les  loixont  ftatuéque  chaque  propriétaire 
auroit  fur  fon  habitation ,  un  nombre  de  blancs 
proportionné  à  celui  des  noirs.  Ces  ordonnances 
font  fans  force.  On  préféré  le  rifque,  aujour¬ 
d’hui  rare  &  léger,  de  payer  une  foible  amende, 
à  l’obfervation  d’un  réglement  plus  coûteux  que 
la  peine  de  la  contravention.  Mais  le  défaut  du 
nombre  des  blancs  eft  compenfé  par  des  avanta¬ 
ges  qui  les  aiftinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  ifles  Angloifes  font 
enrégimentés.  Cette  lujettion  qui  n’expole  ,  ni 
aux  caprices  d’un  gouverneur,  ni  à  l’orgueil  in- 
lultant  des  troupes  réglées,  n’humiiie  ,  ne  bleffe 
perfonne.  Si  cette  milice  eft  intérieure  par  la  di£ 
cipline  aux  foldats  d’Europe  ,  elle  l’emporte  de 
beaucoup  par  l’ardeur  &  par  le  courage.  Si  elle 
étoit  affez  nombreufe  pour  re pouffer  un  ennemi 
dont  le  gouvernement  eft  prefque  militaire,  elle 
déchargeroit  la  métropole  du  foin  d’envoyer  à 
des  frais  &  des  rifques  immenfes ,  des  troupes 
qui  périffent  la  plupart  tans  avoir  rien  fait.  Mais 
à  peine  cette  milice  des  colonies  fuffît-elle  à  con- 
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tenir  les  noirs  qui  font  très -portés  à  fe  foulever 
contre  le  joug  Anglois  >  comme  fi  dans  tous  les 
terns  Pefclavage  eût  été  d’autant  plus  dur  chez 
les  nations  libres,  qu’il  y  eft  plus  injufte  6c  plus 
choquant.  Telle  eft  donc  la  marche  de  l’homme 
vers  l’indépendance  ,  qu’après  avoir  fécoué  le 
joug  ,  il  veut  l’impofer  5  &  que  le  cœur  le  plus 
impatient  de  la  fervitude,  devient  le  plus  amou¬ 
reux  de  la  domination. 

Quoique  la  Grande  Bretagne  n’ait  jamais  éta¬ 
bli  d’impôts  direCts  dans  fes  colonies  ,  elles  font 
plus  chargées  détaxés  qu’on  ne  l’eft  dansdesgou- 
vernemens  moins  modérés.  Abandonnées  à  leurs 
propres  forces  ,  il  leur  a  fallu  trouver  en  elles- 
mêmes  des  reflources  contre  les  défaftres  qui  ont 
fuivi  les  grands  mouvemens  de  la  nature  fi  fré- 
quens  dans  ces  climats.  Obligées  de  remédier  aux 
malheurs  de  la  guerre  ,  &  de  pourvoir  au  foin  de 
leurdéfenie,  des  fortifications  qu’elles  ont  éle¬ 
vées,  ont  entraîné  des  contributions  volontaires , 
mais  abondantes ,  mais  ruineufes  par  les  dettes 
qu’il  a  fallu  contracter.  L’adminiftration  civile  7 
par  une  contradiction  manifefte  avec  l’efprit  ré¬ 
publicain  qui  eft  un  efprit  d’économie  &  de  dé- 
lintéreffement  qui  a  toujours  été  très-chere,  &  la 
choie  publique  n’a  jamais  marché  qu’à  prix  d’ar¬ 
gent.  C’eft  un  inconvénient  inévitable  chez  un 
peuple  commerçant,  libre  ou  non  ,  il  n’aime  &c 
n’eftime  à  la  longue  que  les  richefles.  La  foif  de 
l’or  étant  plus  l’ouvrage  de  l’imagination  que  du 
befoin,  on  ne  s’en  raflafie  pas  comme  des  autres 
alimens  de  nos  paflions.  Celles-ci  font  ifolées  & 
n’ont  qu’un  tems,  elles  fe  combattent  ou  fe  fuc- 
cedent  3  la  paffion  de  l’or  nourrit  &  fatisfait  tou¬ 
tes  les  autres  ,  du  moins  elle  y  fupplée ,  à  mê¬ 
la  re  qu’elle  les  ufe  par  les  moyens  qu’elle  fournit 
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de  les  aflouvir.  11  n’eft  point  d’habitude  qui  fe 
fortifie  plus  par  l’ufage  que  celle  d’amaffer  j  elle 
femble  s’irriter  également  par  les  jouiflances  delà 
vanité  6c  par  les  privations  de  l’avarice.  L  homme 
riche  a  toujours  beioin  de  remplir  ou  de  gioflir 
fon  tréfor.  C’eft  une  expérience  confiante  qui 
s’étend  des  individus  aux  nations.  Depuis  que  le 
commerce  a  eleve  des  fortunes  confidéi  ables  dans 
toute  l’Angleterre,  la  cupidité  y  eft  devenue  le 
mobile  univerfel  &  dominant.  Les  citoyens  qui 
n’ont  pas  pu  ou  voulu  s’attacher  à  cette  profefiion 
la  plus  lucrative ,  n’ont  pas  renoncé  cependant 
au  lucre  dont  les  mœurs  &  l’opinion  leur  fai- 
loient  un  befom.  Même  en  afpirant  a  1  honneur, 
ils  couroient  aux  richelfes.  Dans  la  carrière  des 
loix  6c  des  vertus  qui  doivent  fe  chercher  6c  s’ap¬ 
puyer  mutuellement ,  dans  la  gloire  de  fiéger  au 
parlement,  ils  ont  vu  le  moyen  d’agrandir  leur 
fortune.  Pour  fe  faire  élire  membres  de  ce  corps 
puiflant ,  ils  ont  corrompu  les  tuffrages  du  peu¬ 
ple  >  6e  n’ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce  même 
peuple  à  la  cour  que  de  l’avoir  acheté.  Chaque 
voix  eft  devenue  vénale  au  parlement.  Un  mini- 
ftre  célébré  en  avoit  le  tarif,  6c  s’en  vantoit  pu¬ 
bliquement  à  la  honte  des  Anglois.  C’étoit  un 
devoir  de  fa  place  ,  diioit-il ,  d’acheter  les  re- 
préfentations  de  la  nation  ,  pour  les  faire  voter 
non  pas  contre,  mais  félon  leur  confcience.  Eh! 
que  dit  la  confcience  ,  où  l’argent  a  parlé  ?  Si 
l’efprit  mercantille  a  pu  répandre  dans  la  métro¬ 
pole  la  contagion  de  l’intérêt  perfonnel,  com¬ 
ment  n’auroit-il  pas  infeété  les  colonies  dont  il 
eft  le  principe  6c  le  foutien  ?  eft- il  bien  vrai  que 
chez  la  fiere  Albion,  un  citoyen  afiez  généreux 
pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire  ,  fe- 
roit  un  homme  d’un  monde  6c  d’un  fiecle  qui  ne 
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font  plus  ?  Me  fuperbe  ,  puifTent  tes  ennemis  ne 
plus  s’abandonner  à  ce  vil  fentiment  !  Tu  leur 
rendras  un  jour  tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

Cependant  malgré  l’énormité  des  contributions 
Se  des  dépenfes  publiques  dans  les  établifiémens 
Anglois ,  les  terres  s’y  vendent  encore  à  un  très- 
haut  prix.  Les  Européens  &  lès  Américains s’em- 
preflent  d’en  acheter,  6c  cette  concurrence  en 
fait  enchérir  la  valeur.  Ils  font  attirés  par  l’aflii- 
rance  6c  la  facilité  de  trouver  dans  la  métropole 
un  débouché  de  leurs  denrées  plus  avantageux  que 
les  autres  nations  ne  fauroient  en  avoir  ailleurs. 
De  plus  les  illes  Angloifes  font  moins  expofées 
à  Pinvafion  &  au  dégât  ,  que  les  ifles  des  puif- 
fances  riches  en  produirions  6c  foibles  en  vaif- 
feaux.  La  navigation  d’un  peuple  né  pour  la 
mer  ,  fe  foutient  par  fa  propre  force  en  guerre 
comme  en  paix*. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien  pour  donner  un 
nouveau  prix  à  fes  illes.  En  1766  il  a  fupprimé 
le  droit  de  quatre  6c  demi  pour  cent  que  les  lu¬ 
cres  payoient  à  leur  fortie,  6c  les  droits  impofés 
fur  toutes  les  autres  denrées.  Cette  exemption  s’elt 
étendue  aux  produirions  que  les  illes  étrangè¬ 
res  introduiroient  dans  les  liennes.  Le  gouverne¬ 
ment  a  plus  fait  encore.  Il  s’eft  chargé  de  la  dé- 
penfe  des  garnifons  qui  doivent  garder  les  nou¬ 
velles  conquêtes  ,  dépenfe  qui  monte  à  neuf  mille 
fept  cens  cinquante-deux  livres  fterlings ,  fix  fols, 
Ex  deniers  6c  demi.  C’eft  ainlî  que  le  tréfor  pu¬ 
blic  fait  aller  au  devant  des  befoins  du  com¬ 
merce,  pour  en  accroître  la  profpérité. 

Les  liaifons  des  illes  Angloifes  font  très-refler- 
rées.  Aucun  navire  étranger  n’y  aborde,  fi  cen’eit 
à  la  Jamaïque ,  à  la  Dominique  dont  on  a  fait 
en  17 66  des  ports  francs.  La  févérité  des  loix  a 
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prévenu  fur  cette  prohibition  importante  l’infidé¬ 
lité  des  gouverneurs.  Toute  communication  avec 
les  différentes  nations  de  l’Europe  leur  a  meme 
été  conftamment  interdite  ;  &  lor  fi 11  en  73 
on  les  autorifa  à  y  porter  directement  leurs ;  lu¬ 
cres,  ce  fut  avec  des  reftriftions  qui  1  empecl  e^ 
rent.  L’intérêt  de  la  métropole  eft  de  iciei 
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fa  confommation  ou  à  fon  commerce  toutes  les 

denrées  de  fes  ides.  Voici  comment  s  en  fait  le 

F 'Cefcolonies  n’ont  jamais  produit  des  vivres 
pour  leurs  habitans ,  blancs  ou  noirs.  Elles  man¬ 
quent  de  bois,  de  beftiaux,  de  poiffon  fale.  Ces 
objets  de  première  néceffité  leur  font  fournis  par 
la  nouvelle  Angleterre  qui  reçoit  en  échangé  des 
eaux-de-vie  de  fucre  ,  du  piment,  du  gingem¬ 
bre,  peu  d’autres  denrées,  mais  beaucoup  de  me- 
laffes  qui  lui  tiennent  lieu  de  fucre.  Jamais  il 
ne  lui  fut  permis  de  tirer  directement  cette  dei- 
niere  produftion  ;  de  peur  que  le  bon  marche  du 
fucre  faifant  abandonner  les  melaffes,  les  mes  ne 
fuffent  obligées  à  donner  d’autres  dentées  en  paye¬ 
ment  de  celles  qu’elles  tiroient  des  provinces  du 
nord.  La  métropole  fentoit  bien  que  le  fucre 
porté  d’Amérique  en  Angleterre  &  rapporté 
d’Angleterre  en  Amérique  ne  trouveroit  que  peu 
de  débouchés  ;  mais  cette  considération  ne  l’ar¬ 
rêta  pas.  Sa  vue  principale  n  etoit  pas  de  vendie 
aux  colonies  feptentrionales  une  production  dont 
elle  trouvoit  en  Europe  un  débouché  facile  .  elle 
vouloit  fpécialement  affurer  la  confommation  de 
fes  melaffes,  8c  s’approprier  par  ce  moyen  tous 
les  riches  produits  de  fes  ifles.  Mais  les  mefures 
qui  dévoient  l’affurer  de  ce  but  important ,  fu¬ 
rent  finguliérement  traverfées. 

La  France  que  d’heureux  hasards  avoient  mife 
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en  pofleffion  des  ifles  les  plus  riches  du  nouveau 
monde,  par  cette  imprudence  qui  l’a  toujours  ar¬ 
rêtée  dans  l’ufage  de  fa  fortune,  n’avoit  pas  fongé 
à  faire  pafler  fes  firops  ôc  fes  eaux-de-vie  de  fu- 
cre ,  dans  fes  pofleflions  feptentrionales.  Cette 
mauvaile  politique  attira  les  colons  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre  aux  ifles  Françoifes.  Avec  des 
faiines  ,  des  légumes ,  des  bois ,  de  la  morue  , 
des  beftiaux  ,  &  même  de  l’argent,  ils  allèrent 
y  chercher  de  l’indigo,  du  coton,  du  fucre  qu’ils 
a  voient  le  fecret  de  vendre  à  l’Angleterre,  Ôc  fur- 
tout  des  melafles  qu’ils  confommoient  entière¬ 
ment.  On  pourroit  prouver  que  dès  l’an  1719, 
ils  en  enlevoient  vingt  mille  barriques ,  Ôc  qu’en 
1 73.3  cecte  navigation  leur  occupoit  trois  cens 
navires  ôc  près  de  trois  mille  matelots. 

Cette  communication  qui  mettoit  les  colonies 
du  continent  hors  de  la  dépendance  des  ifles  An- 
gloifes  pour  leurs  befoins,  excita  les  plaintes  des 
colons  infulaires.  Ils  demandèrent  au  parlement 
la  profcription  d’un  commerce  auflî  contraire  , 
difoient-ils  ,  au  bien  de  la  métropole  ôc  à  leur 
profpérité,  que  favorable  au  progrès  des  établif- 
iemens  François.  Les  feptentrionaux  de  leur  côté 
répondirent  que  fi  cette  porte  de  commerce  leur 
étoit  fermée,  ils  ne  pourroient ,  ni  pouffer  leurs 
défrichemens ,  ni  faire  la  traite  des  pelleteries , 
ni  continuer  leurs  pêches,  ni  confomrner  les  ma- 
nufaétures  nationales,  ni  rien  ajouter  aux  richef- 
fes,  à  la  confidération,  aux  forces  maritimes  de 
îa  métropole. 

Ce  grand  procès  ou  prefque  tous  les  Anglois 
avoient  plus  ou  moins  d’intérêt  ,  mit  les  efprits, 
dans  une  grande  fermentation,  ôc  fit  éclore  une 
foule  d  ’écrits  où  l’efprit  de  parti  mêla  beaucoup 
d’animafité.  Mais  c’efl:  ainfi  que  la  nation  s’éclaire 
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fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fut  bien  inftruite,  le 
parlement  pour  concilier  les  vues  de  tous  les  co¬ 
lons  de  l’Amérique,  maintint  ceux  du  continent 
dans  la  liberté  de  continuer  leur  commerce  aveç 
les  François  >  mais  en  faveur  des  ides,  n  allu- 
iettit  les  melafles  étrangères  à  un  droit  qui  cevoit 
aflurer  aux  nationales  la  fupénonte  du  débit.  Ce 
droit  a  fouvent  varié.  Les  habitans  des  mes  de- 
mandoient  en  1764  qu’il  fût  porté  à  quatre  de- 

niers  par  galop. 

n’en  paver  que  deux.  Pour  fatisfaire  les  uns  & 
les  autres ,  il  fut  mis  à  trois.  Depuis  on  a  ré¬ 
duit  l’impôt  à  un  denier  qui  eft  également  levé 
fur  les  melafles  de  la  nation  6c  de  l’étranger. 
Mais  heureufement  pour  les  ifles  Angloiies ,  la 
confommation  des  melafles  6c  des  eaux-de-vie 
de  fucre  s’eft  fi  fort  etendue  dans  le  noid  ut  IA* 
mérique ,  6c  celle  de  l’eau-de-vie  de  fiacie  en  An 

eleterre  même,  fur-tout  en  Irlande,  qu’elles  n’ont 

famais  manqué  de  débouché  pour  ces  produc¬ 
tions.  Tels  font  les  rapports  des  ifles  Angloiies 
avec  les  colonies  feptentrionales.  Ils  font  bien 
plus  confidérables  avec  la  métropole.  y 

Elle  fournit  à  fes  ifles  leur  vêtement  ,  leurs 
uftenfiles,leursefclaves.  C’eft  à  peu  près  le  ving¬ 
tième  de  ce  qu’elle  en  retire.  La  raifon  de  cette 
difproportion  vient  de  ce  que  la  plupait  des  pro¬ 
priétaires  des  habitations  confiderables ,  vivent 
toujours  en  Angleterre  ,  6c  que  leurs  agens  ne 
font  6c  ne  peuvent  faire  que  peu  de  coniom- 
mations.  Leurs  affaires  font,  à  peu  de  chofe  pies, 
conduites  comme  celles  des  grands  feigncuis  t 
font  en  Europe. 

Un  négociant  de  confiance  eft  une  efpece d’in¬ 
tendant  qui  fait  pafleraux  ifles  tout  ce  qui  eft  nc- 
ceflaire  aux  habitations  dont  il  eft  comme  changé. 
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ïl  donne  des  ordres  aux  adminiftrateursou  écono¬ 
mes  qui  doivent  en  diriger  la  culture.  Il  en  re¬ 
çoit  toutes  les  produftions  par  le  retour  de  Tes 
vaifleaux  d’envoi.  11  paie  les  lettres  de  change, 
tirées  pour  l’achat  des  efclaves.  Cette  forte  de 
procuration  lui  allure  le  fret ,  l’intérêt  &  le  rem- 
bourfement  de  fes  avances,  fans  compter  le  pro¬ 
fit  de  la  commifîîon  fur  les  ventes  &  fur  les 
achats.  Sa  condition  eft  plus  avantageufe  que  celle 
du  propriétaire  même. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privilège  ex- 
clufif,  il  en  a  du  moins  tous  les  inconvéniens  % 
puisqu’il  met  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d’armateurs  l’adminiftration  de  toutes  les  planta¬ 
tions  ,  &  qu’il  leur  allure  le  tranfport  des  den- 
rées  qu’elles  produifent.  Dès-lors,  comme  il  n’y 
a  pas  de  concurrence  pour  le  fret,  il  doit  tou¬ 
jours  être  à  peu  près  le  même  ,  c’eft-à-dire  à  un 
prix  très-haut. 

L’efpece  de  monopole  qu’exercent  quelques 
négocians  dans  les  ifles  Angloifes,  eft  exercé  par 
la  capitale  de  la  métropole  à  l’égard  des  provin¬ 
ces.  C’eft  à  Londres  qu’arrivent  prefqu’unique- 
' ment  les  produits  des  colonies.  C’eft  à  Londres 
qu’habitent  la  plupart  de  ceux  à  qui  appartien¬ 
nent  ces  produits.  C’eft  à  Londres  que  font  con- 
fommées  les  valeurs  de  ces  produits.  Le  refte  de 
l’état  n’y  prend  qu’un  intérêt  fort  indireét. 

Mais  du  moins  Londres  eft  le  plus  beau  port 
de  l’Angleterre  5  Londres  conftmit  des  vaifleaux 
&  fabrique  des  marchandées  -3  Londres  fournit 
des  matelots  à  la  navigation  &  des  bras  au  com¬ 
merce  *  Londres  eft  dans  une  province  tempérée, 
fécondé  &  centrale.  Tout  peut  y  arriver,  tout 
peut  en  fortir.  Elle  eft  vraiment  le  cœur  du 
corps  politique  par  la  fituation  locale.  Ce  n’eft 
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pas  une  tête  monftrueufe  ,  quoique  cette  capitale 
foie  aufli  trop  grande  comme  toutes  les  autres* 
ce  n’eft:  pas  une  tête  d’argille,  qui  veuille  domi¬ 
ner  fur  un  coloffe  d’or.  Cette  cité  n’eft:  pas  rem¬ 
plie  de  luperbes  oififs  qui  ne  font  qu’embarraflei 
&  furchargerun  peuple  laborieux.  C’eft:  le  ren¬ 
dez-vous  de  tous  les  marchands  *  c’eft:  le  fiege 
de  la  nation  aflemblée.  Là  le  palais  du  prince 
n’eft:  ni  vafte  ni  vuide.  Il  y  régné  par  fa  préfente 
qui  vivifie.  Le  iénat  y  diète  les  loix  au  grc  du 
peuple  qu’il  repréfente.  Il  n’y  craint  pas  l’afpeét 
du  monarque,  ni  les  attentats  du  miniftere.  Lon¬ 
dres  n’eft:  pas  devenue  ce  qu’elle  eft  par  1  in¬ 
fluence  du  gouvernement ,  qui  force  &  fubor- 
donne  toutes  les  caufes  phyfiques  *  mais  par  l’im- 
pulfion  naturelle  des  hommes  &  des  chofes,  par 
une  forte  d’attraftion  du  commerce.  C’eft  la 
mer,  c’efl:  l’Angleterre,  c’eft:  le  monde  entier  qui 
veulent  que  Londres  foit  riche  &  peuplée. 

L’hiftoire  des  colonies  de  l’archipel  Améri- 
quairi  ne  fauroit  être  mieux  terminée  ,  ce  fe ci¬ 
ble  ,  que  par  une  récapitulation  des  richefles  qu’el¬ 
les  fourniftent  à  l’Europe.  C’eft-là  le  grand  ob¬ 
jet  du  commerce  de  nos  jours*  c’efl:  par-là  que 
les  Antilles  doivent  tenir  une  place  éternelle  dans 
les  faites  des  nations  *  puifqu’enfin  les  richefies 
font  le  mobile  des  grandes  révolutions  qui  tour¬ 
mentent  la  terre.  Ce  furent  les  colonies  de  l’Afie 
mineure  qui  amenèrent  la  fplendeur  &  la  chute 
de  la  Grece.  Rome  qui  n’aima  d’abord  à  domp¬ 
ter  les  peuples  que  pour  les  gouverner,  s’arrêta 
dans  fa  grandeur ,  quand  elle  eut  fous  la  main 
les  tréfors  de  l’orient.  La  guerre  fembla  s’affou- 
pir  un  moment  en  Europe  ,  pour  aller  envahir 
le  nouveau  monde  *  &  ne  s’efl:  depuis  fi  fouvent 
réveillée  que  pour  en  partager  les  dépouilles.  La 
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pauvreté  qui  fera  toujours  le  partage  du  grand 
nombre  des  hommes  &  le  choix  du  petit  nombre 
des  fages,  ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre*  L’hif- 
toire  ne  peut  donc  s’entretenir  que  de  maffacres 
ou  de  richefles. 

Celles  des  ifles  Espagnoles  ne  fauroient  s’ap¬ 
précier  avec  une  certaine  précifion.  La  raifon  en 
eft  qu’il  y  vient  habituellement  du  continent  , 
en  échange  ou  par  com million y  plufieurs  efpeces 
de  marchandifes  qui  fe  confondent  dans  la  maffe 
des  richeffes  territoriales  des  Antilles  Efpagnoles. 
Cependant  on  ne  croit  pas  s’éloigner  beaucoup 
de  la  vérité  en  évaluant  à  dix  millions  de  livres 
tournois  les  denrées  que  la  métropole  tire  annuel¬ 
lement  de  ces  ifles. 

Les  productions  des  colonies  Danoifes  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  au  deffus  de  fept  millions.  Soixante- 
dix  navires  &  quinze  cens  matelots  font  em¬ 
ployés  à  leur  extraélion.  Ces  établiffemens  re¬ 
çoivent  en  efclaves  ou  en  marchandifes  pour 
quinze  cens  mille  francs.  On  peut  réduire  à  neuf 
cens  mille  les  frais  d’exportation  ou  d’importa¬ 
tion  5  &  à  dix  pour  cent  les  droits  &  les  aflu ran¬ 
ces.  Toutes  dépenfes  prélevées  ,  les  ifles  Danoi¬ 
fes  doivent  jouir  d’un  revenu  net  d’environ  trois 
millions  &  demi. 

La  Hollande  peut  recevoir  de  fes  établiffemens 
pour  vingt-quatre  millions  de  denrées.  Elles  y 
font  portées  par  cent  cinquante  bâtimens  &  qua¬ 
tre  mille  matelots.  Les  frais  de  cette  navigation 
doivent  monter  à  trois  millions  &  demi  3  lts 
droits,  la  commiffion  &  Paffurance  a  deux  mil¬ 
lions  &C  demi  3  les  marchandifes  &  les  efclaves 
fournis  à  fix  millions.  Il  refte  net  pour  les  pro¬ 
priétaires  environ  douze  millions. 

Le  produit  des  ifles.  Angloifes  qui  occupe  fix 
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cens  navires  8c  douze  mille  matelots,  peut  être 
eftimé  foixante-fix  millions.  Indépendamment  de 
ce  que  la  métropole  envoie  à  la  Jamaïque  pour 
fes  liaifons  interlopes  avec  le  continent,  elle  four¬ 
nit  à  l’ufage  de  lés  colonies  pour  dix-fept  mil¬ 
lions  en  efclaves  8c  en  marchandées.  Le  bénéfice 
des  agensde  ce  commerce,  les  frais  de  naviga¬ 
tion,  les  droits  &  la  commiffion  réunis,  ne  s’éloi¬ 
gnent  pas  de  feize  millions.  D’après  ce  calcul  ofi 
trouvera  net  pour  les  poiïeffieurs  des  plantations 
trente-trois  millions. 

On  ne  craindra  pas  d’être  accufé  d’exagéra¬ 
tion,  en  portant  les  denrées  des  ifles  Françoifes 
à  la  valeur  de  cent  millions.  Six  cens  bâtimens 
8c  dix  -  huit  mille  matelots  font  occupés  de  leur 
extraftion.  La  France  vend  à  ces  grands  établif- 
femens  en  efclaves,  en  produ&ions  de  fon  fol  ou 
de  fon  induftrie,  8c  en  or  de  Portugal,  pour  foi- 
xante  millions.  Le  profit  de  fes  négocians  à  dix 
feulement  pour  cent  doit  être  de  fix  millions.  Les 
frais  de  navigation  montent  au  moins  à  quinze  \ 
&  les  droits ,  l’aflurance,  la  commiffion,  n’en 
peuvent  pas  ablorber  moins  de  lept.  Les  proprié¬ 
taires  n’auront  donc  de  net  qu’environ  douze  mil¬ 
lions.  Ce  foible  refte,  comparé  à  celui  qu’on 
trouve  dans  les  autres  iiles ,  devroit  frapper  par 
le  contrafte,  fi  l’on  n’obfervoit  que  dans  les  au¬ 
tres  colonies  les  quatre  cinquièmes  des  proprié¬ 
taires  n’y  réfident  pas*  au  lieu  que  les  colonies 
Françoifes  font  conflamment  habitées  par  les  neuf 
dixièmes  de  leurs  propriétaires.  Ainfi  la  France  a 
levé  fur  les  foixante  millions  de  denrées  ou  de 
marchandifes  qu’elle  a  portées  dans  fes  établiffie- 
mens  du  nouveau  monde,  le  même  bénéfice  qui 
revient  aux  autres  états  fur  lesdépenfes  delà  con~ 
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fommation  faîte  dans  la  métropole  par  les  pro¬ 
priétaires  du  produit  des  colonies. 

De  cette  énumération,  il  réfulte  que  les  pro- 
duétions  du  grand  archipel  de  l’Amérique  valent, 
rendues  en  Europe,  deux  cent  fept  millions.  Ce 
n’eft  pas  un  don  que  le  nouveau  monde  fait  à 
l’ancien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce  fruit  im¬ 
portant  du  travail  de  leurs  fujets  établis  dans  un 
autre  hémifphere  ,  donnent  en  échange  ,  mais 
avec  un  avantage  marqué ,  ce  que  leur  fol  ou 
leurs  atteliers  leur  fourniflent  de  plus  précieux. 
Quelques-unes  confomment  en  totalité,  ce  qu’el¬ 
les  tirent  de  leurs  ifles*  les  autres,  &  fur-tout 
la  France,  font  de  leur  fuperflu  là  bafe  d’un  com¬ 
merce  floriflant  avec  leurs  voifins.  Ainfi  chaque 
nation  propriétaire  en  Amérique,  quand  elle  eft 
vraiment  induftrieufe,  gagne  moins  encore  par 
le  nombre  des  fujets  qu’elle  entretient  au  loin 
fans  aucuns  frais,  que  par  la  population  que  lui 
procure  au  dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir 
une  colonie  en  Amérique,  il  lui  faut  cultiver  une 
province  en  Europe  *  &  ce  furcroît  de  culture 
augmente  fa  force  intérieure ,  fa  richeiïe  réelle. 
Enfin  au  commerce  des  colonies  tient  aujourd’hui 
celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans  ces  ifles 
long-tems  méprifées,  font  l’unique  bafe  du  com¬ 
merce  d’Afrique,  étendent  les  pêcheries  &  lesdé- 
frichemens  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  pro¬ 
curent  des  débouchés  avantageux  aux  manufac¬ 
tures  d’Afie,  doublent,  triplent  peut-être  l’afti- 
vité  de  l’Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  la  caufe  principale  du  mouvement 
rapide  qui  agite  notre  globe.  Cette  fermentation 
doit  augmenter  à  mefure  que  la  culture  des  ifles 
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qui  n’a  pas  encore  atteint  la  moitié  de  Ton  terme, 
approchera  de  fa  perfeCtion. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heu¬ 
reux  période,  que  le  facrifice  du  commerce  ex- 
clufif  que  fe  font  réfervé  toutes  les  nations,  cha¬ 
cune  dans  les  colonies  qu’elle  a  fondées.  La  li¬ 
berté  illimitée  de  naviguer  aux  ifles,  exciteroit 
les  plus  grands  efforts,  échaufferoit  les  efprits  par 
une  concurrence  générale.  Les  hommes  qui ofant 
invoquer  le  genre  humain,  prnfent  leurs  lumiè¬ 
res  dans  ce  feu  lacré,  ont  toujours  fait  des  vœux 
pour  voir  tomber  les  barrières  qui  interceptent 
la  communication  direéte  de  tous  les  ports  de 
l’Amérique  avec  tous  les  ports  de  l’Europe.  Les 
gouvernemens  qui,  preique  tous  corrompus  dans 
leur  origine,  ne  peuvent  fe  conduire  par  les  prin¬ 
cipes  de  cette  bienveillance  univerfelle,  ont  cru 
que  des  fociétés  fondées  la  plupart  fur  l’intérêt 
particulier  d’une  nation  ou  d’unfeul  homme,  dé¬ 
voient  reftreindre  à  leur  métropole  toutes  les 
liaifons  de  leurs  colonies.  Ces  loix  prohibitives 
affurent,  ont-ils  dit,  à  chaque  nation  commer¬ 
çante  de  l’Europe,  la  vente  de  fes  productions 
territoriales,  des  moyens  pour  fe  procurer  les  den¬ 
rées  étrangères  dont  elle  auroit  beloin ,  une  ba¬ 
lance  avantageufe  avec  toutes  les  autres  nations 
commerçantes. 

Ce  fyliême,  après  avoir  été  jugé  long-tems  le 
meilleur,  s’eft  vu  vivement  attaqué,  lorfque  la 
théorie  du  commerce  a  franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes.  Aucune  na¬ 
tion  ,  a-t-on  dit ,  n’a  dans  fa  propriété  de  quoi 
fournir  à  tous  les  befoins  que  la  nature  ou  l’ima- 
gination  donnent  à  fes  colonies.  Il  n’y  en  a  pas 
une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de  l’étran¬ 
ger  de  quoi  completter  les  cargailons  qu'elle  def- 
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line  pour  Tes  établi flljmens  du  nouveau  monde. 
Cette  nécelfité  met  tous  les  peuples  dans  une 
communication  du  moins  indirefte  avec  fes  pof- 
feffions  éloignées.  Neferoit-il  pas raifonnable d’é¬ 
viter  la  route  tortueufe  des  échanges,  &  de  faire 
arriver  chaque  chofe  à  fa  deftination  par  la  li» 
gne  la  plus  droite  ?  Moins  de  frais  à  faire  -,  des 
conlommations  moins  confidérables  -,  une  plus 
grande  culture  ,  une  augmentation  de  revenu 
pour  le  file  :  mille  avantages  dédommageroient 
les  métropoles  du  droit  exclufif  qu’elles  s’arro* 
gent  toutes  à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies,  folides,  utiles  3  mais 
elles  ne  feront  pas  adoptées.  En  voici  la  raifon* 
Une  grande  révolution  le  prépare  dans  le  com¬ 
merce  de  l’Europe  -,  6c  elle  eft  déjà  trop  avancée 
pour  ne  pas  s’accomplir.  Tous  les  gouvernemens 
travaillent  à  lé  palier  de  l’induftrie  étrangère.  La 
plupart  y  ont  réuffi  -,  les  autres  ne  tarderont  pas 
à  s’affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà  les  An- 
glois  &  les  François,  qui  font  les  grands  ma¬ 
nufacturiers  de  l’Europe,  voient  refufer  de  tou¬ 
tes  parts  leurs  chefs-d’œuvres.  Ces  deux  peuples 
qui  font  en  même  tems  les  plus  grands  cultiva¬ 
teurs  des  ifles ,  iront-ils  en  ouvrir  les  ports ,  à 
ceux  qui  les  forcent,  pour  ainfi  dire,  à  fermer 
leurs  boutiques?  Plus  ils  perdront  dans  les  mar¬ 
chés  étrangers ,  moins  ils  voudront  confentir  à  la 
concurrence  dans  le  feul  débouché  qui  leur  ref- 
tera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à  l’étendre  ,  pour 
y  multiplier  leurs  ventes ,  pour  en  retirer  une 
plus  grande  quantité  de  productions.  C’eft  avec 
ces  retours  qu’ils  conferveront  leur  avantage  dans 
la  balance  du  commerce  ,  fans  craindre  que  l’a¬ 
bondance  de  ces  denrées  les  faffe  tomber  dans  l’a- 
viliflement.  Les  progrès  de  l’indufirie  dans  notre 
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continent ,  ne  peut  qu’y  faire  augmenter  la  po¬ 
pulation  ,  l’aifance  -,  6c  dès  -  lors  la  confomma- 
'îion  6c  la  valeur  des  productions  qui  viennent 
des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde,  que  de¬ 
viendra-t-elle?  Les  établiflemens  qui  la  rendent 
floriffante  refteront-ils  aux  nations  qui  les  ont  for¬ 
més?  Changeront-ils  de  maître?  S’il  y  arrive  une 
révolution  ,  en  faveur  de  quel  peuple  fe  fera- 
t-elle  6c  par  quels  moyens?  Grande  matière  aux 
conjeétures ,  mais  il  faut  les  préparer  par  quel¬ 
ques  réflexions. 

Les  ifles  font  dans  une  dépendance  entière  de 
Pancien  monde  pour  tous  leurs  befoins.  Ceux  qui 
ne  regardent  que  le  vêtement ,  que  les  moyens 
de  culture  ,  peuvent  lupporter  des  délais.  Mais 
le  moindre  retard  dans  Papprovifionnement  des 
vivres  excite  une  défolation  univerfelle,  une  forte 
d’alarme  qui  fait  plutôt  defirer  que  craindre  l’ap¬ 
proche  de  l’ennemi.  Auflî  pafle  t-il  en  proverbe 
aux  colonies  ,  qu’elles  ne  manqueront  jamais  de 
capituler  devant  une  efeadre,  qui  au  lieu  de  ba¬ 
rils  de  poudre  à  canon,  armera  fes  vergues  de  ba¬ 
rils  de  farine.  Prévenir  cet  inconvénient,  en  obli¬ 
geant  les  habitans  de  cultiver  pour  leur  fubfi- 
ftance,  ce  feroit  fapper  par  les  fondemens  l’objet 
de  Pétabliflement ,  fans  utilité  réelle.  La  métro¬ 
pole  fe  priveroit  d’une  grande  partie  des  riches 

{>roductions  qu’elle  reçoit  de  fes  colonies,  6c  ne 
es  préferveroit  pas  de  Pinvafion. 

Envain  efpéreroit-onoppofer  à  l’ennemi  des  nè¬ 
gres,  qui  nés  dans  un  climat  où  la  mollefle  étouffe 
tous  les  germes  du  courage,  font  encore  avilis  par 
la  fervitude,  6c  ne  peuvent  mettre  aucun  intérêt 
dans  le  choix  de  leurs  tyrans  ?  A  l’égard  des 
blancs,  diiperfés  dans  des  vaftes  habitations,  que 
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peuvent-ils  faire  en  fi  petit  nombre?  Quand  ils 
pourroient  repoufler  une  invafion,  le  voudroient- 
ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime  qu’il  faut 
regarder  leurs  iûes  comme  ces  grandes  villes 
de  l’Europe,  qui  ouvertes  au  premier  occupant , 
changent  de  domination  fans  attaque,  fans  fiege, 
fie  prefque  fans  s’appercevoir  de  la  guerre.  Le 
plus  fort  eft  leur  maître.  Vive  le  vainqueur  ,  di- 
l’ent  leurs  habitans,  avec  les  italiens}  paflant  fie 
repaflant  d’un  joug  à  l’autre  dans  une  feule  cam¬ 
pagne.  Qu’à  la  paix,  la  cité  rentre  fous  lés  pre¬ 
mières  loix,  ou  relie  fous  la  main  qui  l’a  con- 
quife,  elle  n’a  rien  perdu  de  fa  fplendeur}  tan¬ 
dis  que  les  places  revêtues  de  remparts  fie  diffi¬ 
ciles  à  prendre,  font  toujours  dépeuplées  fie  ré¬ 
duites  en  un  monceau  de  ruines.  Auffi  n’y  a-t-il 
peut-être  pas  un  habitant  dans  l’archipel  Améri- 
quain,  qui  ne  regarde  comme  un  préjugé  del- 
truéleur,  l’audace  d’expofer  fa  fortune  pour  fa 
patrie.  Qu’importe  à  ce  calculateur  avide  ,  de 
quel  peuple  il  reçoive  la  loi ,  pourvu  que  les  ré¬ 
coltes  relient  fur  pied.  C’eft  pour  s’enrichir  qu  il 
a  paffé  les  mers.  S’il  conferve  les  tréfors,  il  a  rem¬ 
pli  fon  but.  La  métropole  qui  l’abandonne,  fou- 
vent  après  l’avoir  tyrannifé  ,  qui  le  cédera ,  le 
vendra  peut-être  à  la  paix,  mérite-t-elle  le  facri- 
ficedefavie?  Sans  doute  il  eft  beau  de  mourir 
pour  la  patrie.  Mais  un  état  ou  la  prolpéiite  de 
la  nation  eft  facrifiée  à  la  forme  du  gouverne¬ 
ment,  ou  l’art  de  tromper  les  hommes,  citl  ait  de 
façonner  des  fujets,  où  l’on  veut  des  efc laves  Sc 
non  des  citoyens }  '  où  l’on  fait  la  guerre  fie  la 
paix,  fans  confulter  ,  ni  l’opinion,  ni  le  vœu  au 
public }  où  les  mauvais  deflèins  ont  toujours  des 

appuis  dans  les  intrigues  de  la  débauche,  ou  les 
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pratiques  du  monopole,  où  les  bons  projets  ne 
font  reçus  qu’avec  des  moyens  &  des  entraves 
qui  les  font  avorter  :  eft-ce-là  la  patrie,  à  qui  l’on 
doit  fon  fang  ? 

Les  fortifications  élevées  pour  la  défenfe  des 
colonies,  ne  les  mettront  pas  plus  à  couvert  que 
le  bras  des  colons.  Fuflent-elles  meilleures,  mieux 
gardées,  mieux  pourvues  qu’elles  ne  l’ont  jamais 
été,  il  faudra  toujours  finir  par  fe  rendre, à  moins 
qu’on  ne  foit  fecouru.  Quand  la  réfittance  desaf- 
fiégés  dureroit  au-delà  de  fix  mois,  elle  ne  rebu- 
teroit  pas  l’aflaillant ,  qui  libre  de  fe  procurer 
des  rafraichiflemens  par  mer  6c  par  terre  ,  fou- 
tiendra  mieux  l’intempérie  du  climat  ,  qu’une  gar- 
nifon  ne  fauroit  réfitter  à  la  longueur  d’un  fiege. 

Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les 
ifles ,  qu’une  marine  redoutable .  C’eft  fur  les  chan¬ 
tiers  6c  dans  les  ports  d’Europe  ,  que  doivent 
être  conftruits  les  battions  6c  les  boulevards  des 
colonies  de  l’Amérique.  Tandis  que  la  métro¬ 
pole  les  tiendra,  pour  ainfi  dire,  fous  les  ailes 
de  fes  vaifieaux  -,  tant  qu’elle  remplira  de  fes  flot' 
tes  le  vafte  intervalle  qui  la  fépare  de  ces  filles  de 
fon  induftrie  6c  de  fa  puiflanCe,  fa  vigilance  ma¬ 
ternelle  fur  leur  pr^fpérité  lui  répondra  de 
leur  attachement.  C’ett  donc  vers  les  forces  de 
mer  que  les  peuples  propriétaires  du  nouveau 
monde  porteront  déformais  leurs  regards.  La  po¬ 
litique  de  l’Europe  veut  en  général  garder  les 
-frontières  des  états  par  des  places.  Mais  pour 
les  puiflances  maritimes,  il  faudroit  peut-être  des 
citadelles  dans  les  centres  6c  des  vaifieaux  fur  la 
circonférence.  Une  ifle  commerçante  n’a  pas  mê¬ 
me  befoin  de  places.  Son  rempart  ,  c’ett  la  mer 
qui  fait  fa  sûreté,  fa  fubfiftance,  fa  richeffe.  Les 
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vents  font  à  fes  ordres,  8c  tous  les  élemens  conf- 
pirent  à  fa  gloire. 

A  ces  titres,  l’Angleterre  peut  tout  ofer,  tout 
fe  promettre.  Elle  eft  maintenant  la  feule  qui 
doive  fe  confier  dans  fes  pofleflions  de  P  Améri¬ 
que  ,  8c  qui  puifle  attaquer  les  colonies  de  fes 
rivaux.  Peut-être  ne  tardera- t-elle  pas  à  prendre, 
à  cet  égatd  ,  confeil  de  fon  courage.  L’orgueil 
de  fes  fuccès ,  l’inquiétude  même  inféparable  de 
fes  profpérités  $  le  fardeau  des  conquêtes  quifem- 
ble  être  le  châtiment  de  la  victoire  :  tout  la  ra¬ 
mené  à  la  guerre.  Le  peuple  Anglois  eft  écrafé 
fous  le  poids  de  fes  entreprifes  8c  de  fes  dettes 
nationales  ;  fes  manufactures  font  menacées  d’une 
entière  décadence  -,  chaque  jour  il  échappe  de  fes 
mains  quelque  branche  de  commerce  >  il  ne  peut 
calmer  la  fermentation  des  colonies  feptentriona- 
les  qu’en  ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à  leurs 
productions.  Les  fentimens  qu’il  a  conçus  de  fa 
valeur,  8c  la  terreur  qu’il  a  infpirée  de  fes  armes, 
s’affoibliroient  dans  une  longue  paix  -,  fesefcadres 
s’anéantiroient  dans  l’oifiveté  $  fes  amiraux  per- 
droient  le  fruit  d’une  heureufe  expérience.  Tou¬ 
tes  ces  réflexions  font  des  caufes  de  guerre  aflez 
légitimes,  pour  une  nation  qui  l’a  faite  avant  de 
la  déclarer,  8c  qui  prétend  devenir  la  maîtrefîe 
de  l’Amérique  par  le  droit  qui  met  les  defpotes 
à  la  tête  des  peuples.  La  première  étincelle  écla¬ 
tera  dans  l’Amérique ,  8c  l’orage  fondra  d’a¬ 
bord  fur  les  ifles  Françoifes ,  parce  que  le  refte, 
à  la  Havane  près ,  ira  de  foi-même  au  devant  du 
joug. 

C’eft  donc  aux  François  à  fe  préparer  les  pre¬ 
miers  à  la  défenfe  du  nouveau  monde  ,feuls  ca¬ 
pables  de  le  défendre  s’il  peut  l’être,  puifque  les 
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Hollandois  ne  font  plus  rien  ,  &  que  l’Efpagne 
a  laifle  engourdir  toutes  les  forces  qu’elle  tenoic 
delà  nature,  6 c  mis  le  nerf  de  fa  puiflance  aux 
mains  des  autres  nations.  Oui  la  France  peut  feule 
en  ce  moment  élever  une  marine  formidable* 
Philofophes  de  tous  les  pays,  amis  des  hommes  , 
pardonnez  à  un  écrivain  François  d  exciter  au¬ 
jourd’hui  fa  patrie  à  s’armer  de  vaiffeaux.  C’eft 
pour  le  repos  de  la  terre  qu’il  fait  des  vœux  ,  en 
fouhaitant  de  voir  établir  fur  l’empire  des  mers, 
l’équilibre  qui  maintient  aujourd’hui  la  sûreté  du 
continent. 

Prefqu’au  centre  de  l’Europe,  entre  l’océan  & 
la  méditerrannée,  la  France  joint  par  fa  pofition 
&  fon  étendue  ,  aux  forces  d’une  puiflance  de 
terre  ,  les  avantages  d’une  puiflance  maritime. 
Elle  peut  tranfporter  toutes  fes  productions  d’une 
mer  à  l’autre  ,  fans  pafler  fous  le  canon  mena¬ 
çant  de  Gibraltar,  fous  le  pavillon  infultant  des 
Barbarefques.  Un  canal  préférable  au  Paétole, 
verfe  les  richefles  de  fes  plus  riantes  provinces 
dans  les  deux  mers ,  les  tréfors  des  deux  mers 
dans  fes  plus  belles  provinces.  Aucun  peuple  na¬ 
vigateur  ne  jouit  d’une  communication  fi  prompte 
&  fi  facile  entre  fes  ports  par  des  terres ,  entre 
fes  terres  par  des  ports.  Elle  eft  aflez  prèsdel’Ef- 
pagne  &  du  Portugal  qui  ne  favent  pas  fournir 
à  leur  fubfiftance ,  aflez  près  des  Turcs  &  des 
Africains  qui  n’ont  qu’un  commerce  purement 
paflif.  La  douceur  de  fon  climat  lui  procure  la 
double  commodité ,  l’avantage  ineftimable  Sc 
prefqu’unique ,  d’expédier  &  de  recevoir  fes  vaif¬ 
feaux  dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  Elle  doit 
à  la  profondeur  de  fes  rades  de  pouvoir  donner 
à  fes  navires  la  forme  la  plus  propre  à  la  célébrité, 
à  la  sûreté. 
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Manque-t-elle  d  objets  8c  de  matières  àexpor® 
ter?  Le  nouveau  monde  6c  le  nord  de  l’Europe 
le  difputent  ou  Te  partagent  Tes  vins  8c  fes  eaux- 
de-vie.  Que  de  peuples  lui  demandent  fes  Tels 
les  huiles ,  fes  favons ,  fes  fruits  même  &  les 
giains.  On  recherche  à  l’envi  les  denrées  de  fes 
colonies.  Mais  c’efl  encore  plus  par  fes  manufac- 
tu  res  ,  fes  étoffes  &  fes  modes,  qu’elle  a  fubiu- 
gue  le  goût  des  nations.  Envain  ont -elles  voulu 
mettie  des  barrières  à  cette  pafîion  que  fes  ma- 

nieies  inipirent  pour  fon  luxe  5  l’Europe  eft  faf- 
cmee  &  n’en  reviendra  pas.  *  La  manie  a  gagné 
jufqu  a  1  Angleterre  ,  où  les  légiflateurs ,  mê- 
me  en  diétant  des  loix  pour  la  profcrire ,  ne 
ceüe  de  s’y  livrer.  Inutilement ,  pour  s’affran¬ 
chir  du  tribut  qu’impofent  ces  ouvrages  étran¬ 
gers,  on  a  cherché  a  les  copier.  La  fécondité  de 
^invention  devancera  toujours  la  promptitude  de 
1  imitation,  8c  la  légerete  des  goûts  d’une  nation 
qui  rajeunit  tout  dans  fes  mains,  qui  vieillit  tout 
chez  fes  voifins,  trompera  la  jaloufie  6c  l’avidité 
de  ceux  qui  voudront  la  furprendre  en  la  contre- 
faifant.  Quel  devoir  etre  le  mouvement  des  na- 
viies  d  une  nation  en  poffefîion  de  fournir  ainfî 
aux  autres  peuples  ce  qui  fert  à  nourrir  leur  va¬ 
nité,  leur  luxe  6c  leur  volupté? 

Aucun  obftacle  pris  de  la  nature  des  chofes  ne 
devroit  arrêter  cette  activité.  AfTez  grande, pour 
n’être  pas  embarraffée  dans  fa  marche  par  les  puif- 
fances  qui  l’environnent  \  affez  heureufement  li¬ 
mitée,  pour  n’être  pas  furchargée  par  fa  propre 
grandeur,  la  France  a  tous  les  moyens  d’acqué¬ 
rir  fur  mer  la  puiffance  qui  peut  mettre  le  com¬ 
ble  à  fa  profpérité.  Une  population  nombreufe 
&  propre  à  tout  entreprendre  n’attend  qu’un  en¬ 
couragement  vers  la  marine.  Le  reproche  même 
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qu’on  lui  fait  d’avoir  plus  de  matelots  fur  cha¬ 
que  vaifleau  que  les  autres  nations,  prouve  qu’en 
France  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  manquent 
à  l’art,  mais  plutôt  l’art  qui  manque  aux  hom¬ 
mes.  Cependant  quel  peuple  a  reçu  de  la  nature 
plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit  perfec¬ 
tionner  la  conflruétion  des  vaifleaux  3  plus  de 
cette  dextérité  de  corps  qui  peut  économifer  le 
tems  8c  les  frais  de  la  manœuvre  par  la  lim- 
plicité,  par  la  célérité  des  moyens? 

C’eft  dans  la  navigation  marchande  qu’une 
puiflance  apprend  à  devenir  redoutable  fur  mer. 
Les  matelots  font  naturellement  foldats.  Ils  bra¬ 
vent  tous  les  jours  les  dangers  de  la  mort>  ils 
font  endurcis  par  leur  métier  aux  fatigues  du  tra¬ 
vail,  aux  injures  des  climats.  Ce  n’eft  que  par 
l’apprentiflage  de  la  mer  qu’on  peut  former  une 
marine  militaire.  La  marine  marchande  en  elt 
l’école  3  &  le  commerce  en  eft  la  fabrique  8c  le 
foutien.  Envain  le  tréfor  royal  d’une  cour  qui  n’a 
jamais  va  la  mer,  ni  de  vaifleau  ,  voudroit  le¬ 
ver  des  flottes.  L’océan  repoufle  ces  êtres  effé¬ 
minés  8c  rampans  qui  vont  baifler  la  tête  8c  cour¬ 
ber  le  corps  devant  d’autres  hommes.  De  pareils 
chefs  d’efcadres  n’ont  befoin  des  vents  que  pour 
fuir.  Qu’ils  relient  dans  la  capitale,  8c  laiflent  le 
commandement  des  vaifleaux  de  ligne  à  des  pa¬ 
trons  armateurs.  Mais  non.  Que  la  noblefle,  Il 
elle  afpire  à  commander  fur  mer,  fe  fafle  com¬ 
merçante  ,  8c  monte  elle-même  fes  navires  mar¬ 
chands,  avant  de  briguer  des  poftes  dans  la  ma¬ 
rine  royale. 

Les  états  modernes  ne  peuvent  s’agrandir  que 
par  la  puiflance  maritime.  Depuis  qu’un  luxe  in¬ 
connu  des  anciens,  a  comme  empoifonné  l’Eu¬ 
rope  d’une  foule  de  nouveaux  goûts  ,  les  na- 
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tions  qui  peuvent  fournir  ces  befoins  à  toutes  les 
autres,  deviennent  les  plus  confidérables*  parce 
qu’en  exerçant  leurs  forces  dans  les  périls  de  la 
navigation  &  les  travaux  du  commerce,  elles  en¬ 
chaînent  leurs  voifins  dans  l’inaction  &  la  mo- 
lefTe*  elles  tiennent  dans  la  dépendance  de  leur 
industrie  des  peuples  qu’elles  achètent  pour  la 
guerre,  de  l’argent  même  dont  elles  les  ont  dé¬ 
pouillés  par  le  luxe.  C’efl  depuis  cette  révolu¬ 
tion  qui  pour  ainfi  dire  ,  a  fournis  la  terre  à  la 
mer ,  que  les  grands  coups  d’état  fe  font  frappés 
fur  l’océan.  Richelieu  ne  l’avoitpas  entrevue  dans 
un  avenir  prochain,  lorfque  pour  fermer  aux  An- 
glois  le  port  de  la  Rochelle,  il  fermoit  prefque 
auxRochelois  le  chemin  de  la  mer.  Desvaifleaux 
auroient  mieux  valu  qu’une  digue  y  mais  la  ma¬ 
rine  n’entra  pour  rien  dans  fon  plan  de  fu b j li¬ 
guer  la  France  pour  dominer  dans  l’Europe.  Le 
monarque  dont  il  avoit  préparé  la  grandeur,  ne 
la  vit  comme  lui,  que  dans  Part  de  conquérir. 
Après  avoir  foulevé  par  fes  entreprifes  tout  le 
continent  de  l’Europe,  il  lui  fallut  pour  réfifter 
à  cette  ligue,  foudoyer  des  armées  innombrables. 
Bien-tôt  fon  royaume  ne  fut,  pour  ainiî  dire, 
qu’un  camp,  fes  frontières  qu’une  haie  de  places 
fortes.  Sous  ce  régné  brillant,  les  r  efforts  de  l’état 
furent  toujours  trop  tendus  *  le  gouvernement 
tourmenté  de  fa  propre  vigueur,  ne  fortit  d’une 
crife  que  pour  tomber  dans  une  autre.  On  neien- 
lit  le  befoin  d’une  marine  permanente,  que  lorl- 
que  l’épuifement  des  finances  eut  rendu  preiqu’in- 
utiles  les  efforts  de  la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  fîecle,  où  la  nation  du  moins 
foutenoit  fes  difgraces  par  le  fouvenir  de  fes  fuc- 
cès,  en  impofoit  encore  à  l’Europe  par  quarante 
ans  de  gloire,  chérifloit  un  gouvernement  qui 
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l’avoir  honoré, &  bravoit  des  rivaux  qu’elle  avoic 
humiliés,  la  France  a  toujours  décliné  de  fa  prof- 
périté,  malgré  les  acquittions  dont  fon  territoire 
s’eft  agrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  Pauroient  pas 
énervée,  fi  l’on  eut  tourné  vers  la  navigation  les 
forces  qu’on  avoit  trop  long-tems  prodiguées  à  la 
guerre.  Mais  1a  marine  n’a  pris  aucune  confif- 
tance.  L’avarice  d’un  miniitere,  les  prodigalités 
d’un  autre  ,  l’indolence  de  plufieurs,  de  fautes 
vues  ,  de  petits  intérêts  ,  les  intrigues  de  cour 
qui  mènent  le  gouvernement,  une  chaine  de  vi¬ 
ces  &  de  fautes  ,  une  foule  de  caufes  obfcures 
&  méprisables,  ont  empêché  la  nation  de  deve¬ 
nir  fur  la  mer  ce  qu’elle  avoit  été  dans  le  conti¬ 
nent,  d’y  monter  du  moins  à  l’équilibre  du  pou¬ 
voir,  fi  ce  n’étoit  pas  à  la  prépondérance.  Le  mal 
eft  incurable,  fi  les  malheurs  qu’elle  vient  d’é¬ 
prouver  dans  la  guerre,  fi  les  humiliations  qu’elle 
a  dévorées  à  la  paix ,  n’ont  pas  rendu  l’efprit  de 
fagefle  au  confeil  qui  la  gouverne  ,  &  ramené 
tous  les  projets,  tous  les  efforts  au  fyftême  d’une 
marine  formidable. 

L’Europe  attend  cette  révolution  avec  impa¬ 
tience.  Elle  ne  croira  pas  fa  liberté  aiïurée,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  voie  voguer  fur  l’océan  un  pavil¬ 
lon  qui  ne  tremble  point  devant  le  pavillon  de 
la  Grande-Bretagne.  Celui  de  la  France  eftlefeul 
en  ce  moment  qui  pût  le  balancer  avec  le  tems. 
Le  vœu  des  nations  eft  aujourd’hui  pour  la  prof- 
périté  de  celle  qui  faura  les  défendre  contre  la 
prétention  d’un  feul  peuple  à  la  monarchie  uni- 
verfelle  des  mers.  Le  fyftême  de  l’équilibre  veut  " 
que  la  France  augmente  fes  forces  navales,  d’au¬ 
tant  plus  qu’elle  ne  le  peut  fans  diminuer  fes  for¬ 
ces  de  terre.  Alors  fon  influence  partagée  entre 
les  deux  élémens  ,  ne  fera  plus  redoutable  fur 
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aucun  ,  qu  a  ceux  qui  voudroient  en  troubler 
l’harmonie.  La  nation  elle-même  ne  demande 
pour  afpirer  à  cet  état  de  .grandeur,  que  la  liberté 
d’y  tendre.  C’eft  au  gouvernement  de  la  laifTer 
agir.  Mais  fi  l’autorité  reflerrë  de  plus  en  plus 
l’aifance  Sc  les  facultés  de  l’induftrie  nationale 
par  des  gênes,  par  des  entraves,  par  des  impôts  l 
fi  elle  lui  ôte  fa  vigueur,  en  voulant  la  forcer j 
fi  attirant  tout  a  elle  feule,  elle  tombe  elle-même 
dans  la  dépendance  de  fes  fubalternes  ;  fi  pour 
allei  en  Amérique  ou  dans  l’Inde,  il  faut  palier 
par  les  circuits  tortueux  de  la  capitale  ou  de  la 
cour*  fi  quelque  miniftre  déjà  grand  &  puilîant 
ne  veut  pas  immortalifer  fon  nom ,  en  délivrant 
les  colonies  du  joug  d’une  adminiftration  mili¬ 
tait  e,  en  allégeant  1  aétion  de  la  douane  fur  le 
commeice ,  en  ouvrant  aux  eleves  de  la  manne 
marchande  l’entrée  aux  honneurs  comme  au  fer- 
vice  de  la  marine  royale:  fi  tout  ne  change  pas, 
tout  eft  perdu. 

La  France  a  fait  des  fautes  irréparables ,  des 
facrifices  amers.  Ce  qu’elle  a  confervéderichelTes 
dans  les  ifles  de  l’Amérique,  ne  la  dédommage 
peut-être  pas  de  ce  qu’elle  a  perdu  de  forces  dans 
le  continent  de  cette  vafte  contrée.  C’eft  au  nord 
que  fe  prépare  une  nouvelle  révolution  dans  le 
nouveau  monde.  C’eft-là  le  théâtre  de  nos  guer¬ 
res.  Allons-y  chercher  d’avance  le  fecret  de  nos 
deftinées. 

Fin  du  quatorzième  Livre , 
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Caraïbe  rouge  &  le  noir  , 
263.  Leur  divifion  ,  264. 
Leur  guerre  ,  265.  Singu¬ 
lière  réponfe  d’un  Caraïbe 
à  un  François,  2 66. 

Cayenne  ,  [  Fille  de  ]  les 
François  s’y  fixent  en  1 63  5 , 
J'7:  Des  négocians  y  en¬ 
voient  Foncet  deBretigny, 
homme  féroce ,  qui  y  eft 
malTacré  ,  idem.  Une  com¬ 
pagnie  y  fait  palîer  7.  à  8. 
cens  colons  ,  idem.  Les 
principaux  intéreffés  le  li¬ 
vrent  à  des  horreurs  qui 
caufent  la  ruine  de  la  com¬ 
pagnie,  idem.  Une  nouvel¬ 
le  compagnie  s’y  forme  en 
*663  ,  &  chafTe  les  Hol- 
landois  ,  18.  La  Cayenne 
rentre  dans  les  mains  du 
Gouvernement,  idem. Elle 
eft  prife  par  les  Anglois  en 
1667  ,  par  les  Hollandois 
en  1676  ;  depuis  ce  tems 
die  n’a  pas  été  attaquée  p 


idem.  Des  Flibuftiers  s’y 
fixent  &  s’adonnent  -à  la 
culture,/iw.  Ducalfe  ,leur 
chef,  leur  propofe  le  pillage 
de  Surinamen  1668,  idem. 
Malheurs  de  cette  expédi¬ 
tion,  rç.  Situation  de  Fille 
de  Cayenne  ,  idem.  Son 
fol ,  fes  fortifications ,  idem. 
Ses  productions,  idem  a* 
[hiv.  Defcription  du  Ro¬ 
cou  ,  idem.  La  Cayenne 
eft  la  première  colonie 
Francoifequi  cultive  le  ca¬ 
fé»  20.  Sa  population  ,21. 
La  cour  cherche  à  lui  don¬ 
ner  un  grand  éclat  en  1763, 
idem. 

Cayes ,  [  la  ville  de  ]  dans 
Fille  de  S.  Domingue  ,  fa 
fituation,  104.  La  fertilité 
de  fes  plaines  ,  idem.  Elle 
peut  devenir  la  rivale  du 
Cap  François  ,  idem.  Le 
miniftere  peut  rendre  fon 
fol  meilleur  ,  lui  faire  un 
port  sûr  &  refpeété,  105. 

Charles  I.  roi  d’Angleterre  f 
il  fuccede  à  fon  pere  Jac¬ 
ques  1 ,  1 .  Sa  mauvaife  ad- 
miniftration  ,  idem.  Ses  di- 
vifions  avec  le  parlement 
enfantent  la  guerre  civile 
la  plus  langlante ,  189. 

Chriftophe ,  [  Fille  de  St.  ]  des 
aventuriers  François  s’y  ré¬ 
fugient,  3.  DenambUcleur 
chef  obtient  la  permifiion 
de  leur établifiement ,  idem. 
L’ordre  de  Malthe  acquiert 
cette  ille,  6.  Colbert,  mi- 
niftre  d’Etat ,  la  rachète  en 
1664  »  7-  Elle  eft  le  ber¬ 
ceau  de  toutes  les  colonies 
Angloifes&Françoifes,2c>7. 
Les  deux  nations  partagent 
Fille  entr’elles  en  1625  » 
idem.  Jaloufie  entre  lés 
V  2 
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deux  nations  ,  idem ,  Dé¬ 
va  ftation ,  guerre ,  idem.  La 
paix  d’Utrecht  la  donne 
aux  Ànglois  ,  208.  Sa  po¬ 
pulation,  la  culture,  idem. 
L'Angleterre  met  Ton  ter¬ 
ritoire  à  l’encan  ,  idem. 
Grandeur  de  cette  iile  ,  fa 

r*  1  ^  ^  ^  ,  idem.  Mœurs  de 
fes  h  a  bit.au  s  ,  idem.  Aven¬ 
ture  Imguliere  entre  deux 
negres,  209. 

Colbert ,  (  raimftre d'Etat  fous 
Je  régné  de  Louis  XIV.  ) 
11  régare  en  entrant  dans 
le  Miniftere  ,  60.  11  pro¬ 
tégé  le  commerce  &  les 
manufactures  au  détriment 
de  l’agriculture  ,  idem.  Il 
racheté  en  1664.  la  Gua¬ 
deloupe  ,  la  Martinique  & 
la  Grenade  ,  7.  ^  fuiv. 
Les  pofieilionsqu’avoitac- 
quis  l’Ordre  de  Malthe  , 
idem.  11  y  établit  une  com¬ 
pagnie  excîulive  avec  des 
brillantes  prérogatives,/^;» 
Colonies  ,  (les)  Angloifes 
s  accroiflent ,  fe  peuplent 
par  les  guerres  civiles  dé 
l’Angleterre,  189.  Etablif- 
fement  de  leurs  loix  fur  le 
modèle  de  celles  de  leur 
métropole,  191.  Leurs  Dé¬ 
putés  temperent  l’autorité 
de  leurs  Commandans  , 
idem.  Le  Gouvernement 
veille  fans  celle  à  leur  sû¬ 
reté  ,  102.  Leur  commer¬ 
ce  194.  Elles  reçoivent 
le  tameux  aCte  de  naviga¬ 
tion  ,  idem.  Leurs  grands 
progrès,  195.  Diminution 
de  leur  commerce  caufée 
par  la  France,  196.  Leurs 
plaintes  au  Parlement  d’An- 
gieterre,  197.  LeGouver- 
îiement.rend  leur  commer- 
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«  plus  libre  ,  198.  Nom- 
nre  ue  leurs  efclaves,  272. 
Leur  population  comparée 
a  ceLe  desiües  Prancoifes, 
idem.  Leur  milice  natio¬ 
nale  ,  273.  Leurs  impôts  , 
^74-  Sévérité  des  loix  fur 
l’abord  des  navires  étran¬ 
gers  ,  fur  leur  commerce  , 
2.76.  ^  Evaluation  de  leurs 
denrées,  282.  Nombre  des 
navires  &  matelots  em¬ 
ployés  à  leur  extraction  , 
idem.  Frais  d’exportation  , 
produit  net  des  denrées  , 
idem. 

Colonies  Danoifes  ,  évalua¬ 
tion  de  leurs  productions , 
282.  Nombre  des  navires 
employés  d  leur  extraction, 
idem.  Calcul  des  frais  &: 
du  produit  net  de  leurs 
denrées ,  idem. 

Colonies  Efpagnoles,  évalua- 
^  tion  de  leurs  denrées ,  282. 
Colonies  Françoifes.  Des 
Aventuriers  François  fe 
réfugient  dans  l’ifîe  de 
de  St.  Chriftophe  ,  3.  Une 
compagnie  s’empare  du 
commerce  exclufif  desihes 
en  1 626 ,  4.  Colbert ,  Mini- 
Ere  d’Etat,  les  racheté  en 
1664,  6.  Il  y  établit  une 
compagnie  excîulive ,  avec 
de  brillantes  prérogatives  , 
idem.  Les  colonies  devien¬ 
nent  véritablement  Fran¬ 
çois  ,  8.  Le  miniftere  y 
établit  une  impofition  pré¬ 
judiciable  aux  colons,  9. 
Révolution  heureufe  dans 
les  colonies  en'  1716  ,  12. 
Modération  des  droits  de 
leurs  denrées,  idem.  Régle¬ 
ment  entre  les  colonies 
la  métropole,  idem  c?*  fuiv. 
Réflexions  fur  les  défauts 
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du  Gouvernement  ,13.0/ 
juiv.  Réflexions  politiques 
fur  le  dénombrement  des 
colonies ,  79.  Examen  fur 
le  gouvernement  politique 
de  la  France  dans  Tes  colo¬ 
nies,  141.  à  i  5  7.  Diversi¬ 
té  de  l’origine  des  colonies 
Françoifes  ,  168.  Syftême 
de  la  France  à  leur  régard , 
169.  Réflexions  furie  com¬ 
merce  de  fts  denrées  avec 
les  colonies  ,  171.0?’  fuiv. 
Sur  les  Chefs  ,  Gouver- 
*  neurs  &  Intendans,  quelle 
y  envoie,  173.  à  178*  Sur 
la  nécefîité  d’y  établir  des 
tribunaux  de  juftice ,  com¬ 
potes  de  Créoles  ,  178.  à 
1 8 1 .  Population  des  colo¬ 
nies  Françoifes  comparée 
à  celle  des  colonies  An- 
gloifes  ,  27 z.  Evaluation 
des  denrées  des  colonies 
Françoifes  ,  283.  Nombre 
des  batimens  &  matelots 
employés  à  leur  extraction, 
îdem.  Calcul  des  frais  & 
produit  net  de  leurs  den¬ 
rées  ,  réflexions  à  ce  fujet , 
idem . 

Coteaux,  (le  bourg  des)  dans 
l’ifle  de  St.Domingue ,  106. 
Son  territoire  abonde  en 
indigo,  idem. 

Cotonnier  ,  (  arbrifleau  )  fa 
defcription ,  fa  culture  ,224. 
Croix ,  (  Fille  de  fainte  )  ac- 
quife  par  l’ordre  de  Malte, 
en  1 5 5  [ ,  6.  Colbert,  mi- 
niftre  d’état,  la  racheté  en 
1664,  7. 

D 

D  Ame -Marie  ,  (  le  cap  ) 
dansl’ifle  de  St.  Domingue , 
fa  foiblefle,  107.  Ses  habi¬ 
tons  fuient  dans  ks  tems  de 
guerre ,  idem. 


Diflertation  fur  le  droit  com¬ 
mun  ,  relativement  aux 
pofléfîions  de  l’Amérique  , 

36.  Sur  le  plan  de  l’établif- 
fement  d’une  nouvelle  co¬ 
lonie,  250.  Sur  les  colonies 
de  l’Archipel  Amériquain, 
281  à  290. 

Domingue ,  (  l’ifle  de  St.  )  fa 
grandeur,  fa  largeur,  fa  fi- 
tuation  ,  87.  Son  climat, 
idem.  Occupée  fans  partage 
par  PEfpagne,  idem.  Des 
Anglois  &  des  François  s’y 
réfugient  en  1630  ,  idem . 

Ils  s’afîurent  pour  retraite 
l’ifle  de  la  Tortue,  fituée.à 
deux  lieues  de  St.  Domin¬ 
gue,  88.  Deux  adminiftra- 
teurs  tirés  de  la  Martinique, 
font  envoyés  à  St.  Domin¬ 
gue  ,  94.  Ils  affûtent  l’ou¬ 
vrage  de  la  civilifation ,  95. 
Les  colons  s’adonnent  à  la 
culture  du  tabac  ,  idem. 
La  gêne  impofée  fur  cette 
denrée  les  porte  à  cultiver 
l’indigo  &  le  cacao  ,  96. 
La  guerre  de  1688  les  met 
en  état  de  cultiver  le  fucre, 
idem.  Le  gouvernement 
établit  en  1698  une  com¬ 
pagnie  pour  le  défriche¬ 
ment  de  la  partie  de  cette 
ifle  au  fud,  97.  Cette  com¬ 
pagnie  remet  fes  droits  au 
gouvernement  en  1720  , 
98.  La  perte  des  cacaotiers 
en  1715  arrête  les  progrès 
de  la  culture ,  idem.  Le  fy- 
ftême  de  Law  caufe  des  per¬ 
tes  immenfes  à  cette  colo¬ 
nie  ,  99.  Les  colons  chaf- 
fent  les  agens  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes ,  envoyés 
en  1722,  idem.  Profpérité 
de  cette  colonie  depuis 
cette  époque  ,  toi.  Def- 
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cription  delà  partie  de  Tille 
de  St.  Domingue ,  au  iud 
comprenant  Jaqmel ,  St.’ 
Louis,  les  Cayes,  le  bourg 
des  Coteaux  <k  le  cap  Ti- 
buron,  ior  à  106.  Dé¬ 
nombrement  des  efclaves 
r  de  partie,  106.  Def- 
v  cription  de  la  partie  de  Tille 
al  ’oueft ,  comprenant  le  cap 
Dame-Marie  ,  la  grande 
Anie  ou  Jérémie,  le  petit 
Coave,  Leogane,  le  Port 
au  I  rince,  St.  Marc,  107 
a  m.  Dénombrement  des 
efclaves  de  cette  partie,  in, 
Defcnption  de  la  partie  de 

:  ^  ,aiJ  nor^ ,  comprenant 
je  Mole  St.  Nicolas ,  le 
I  ort  de  Paix ,  le  Cap  Fran¬ 
çois,  le  Fort  Dauphin,  ir^ 
j  Calcul  des  denrées 
de  1  ilîe  de  St.  Domingue, 

J 19.  Sa  population  en  1 764, 
120.  Nombre  de  fes  habi¬ 
tons,  idem.  Nombre  de  fes 
fucreries,  121.  Exportation 
de  fes  denrées  en  1767  , 
idem.  Peuvent-elles  s’ac¬ 
croître  encore  ?  La  France 
eft-elle  alfurée  de  confer- 
ver  la  propriété  de  cette 
ille  ?  Examen  iur  ces  deux 
queftions,  ni  à  140. 
Dominique,  (  Tille  de  St.  )  fa 
grandeur,  fon  fol,  260. 
Elle  elt  habitée  par  les 
François  &  les  Caraïbes  en 
1 7  3  2  »  ^10.  Nombre  de 
leurs  efclaves,  idem .  Dé¬ 
nombrement  des  habitans 
de  cette  ille  à  la  paix  de 
17^3,  qui  la  rend  Angloi- 
Te;  fa  culture,  idem.  Vues 
politiques  de  TAngleterre 
lur  cette  ille,  idem.  Avan¬ 
tages  qu  elle  en  peut  reti¬ 
rer,  271, 
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Dauphin  (  le  )  dans 
1  ille  de  St.  Domingue  an- 
pe-Ilé  autrefois  le  bourg 
B. ayaha ,  xi8.  Situation  de 
Ja  nouvelle  ville,  yew> 
JUenombrement  de  fes  mai- 
Jons,  119.  L'air  y  eft  mal 
lain,  idem.  Ses  fortifica¬ 
tions,  idem.  Les  denrées 
de  fa  plaine  pallent  au  cap, 
idem.  r  7 

Fort^Royal ,  (  le  port  )  dans 
1  me  de  la  Martinique  ,  fa 
fureté,  56.  Ses  fortifica¬ 
tions  ,  idem.  Il  fert  de  re¬ 
fuge  pour  Thyvernage  des 
vailfeaux,  57.  Defcription 
de  ce  port,  68. 

France,  (la)  la  paix  de  1762 
jjî1  a^ure  propriété  de 
i^e  Ste*  Curie  ,  40. 
Elle  perd  la  Martinique  qui 
lui  elt  reftituée  par  les  An- 
glois ,  à  la  paix  de  1763  , 
62.  Elle  ordonne  des  forti¬ 
fications  dans  cette  ille,  70. 
Elle  regrette  la  Guadeloupe 
conquife  par  les  Anglois , 

r759>  75-  Cette  ille  lui 
elt  reftituée  en  1763,  77. 

La  France  ne  protégé  pas 
alfez  fes  colonies,  85-.  Eft- 
elle  alfurée  de  conferver  la 
propriété  de  Tille  de  St. 
Domingue?  122.  Examen 
fur  cette  queftion ,  122  à 

149*  Sur  fon  gouvernement 

politique  dans  les  colonies, 

^  157*  Sur  leurs  lois 
de  partage,  157  à  160.  Sur 
la  néceffité  d’y  perpétuer 
les  dettes  envers  la  métro¬ 
pole,  161  c ?  fuiv.  Sur  les 
moyens  de  faire  acquitter 
les  dettes  des  colons,  167 
wfaiv.  SyftêmedelaFran- 
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ce  à  l'égard  de  fes  colonies, 

169.  R  e flexion  s  fur  le  com¬ 
merce  réciproque  de  la 
France  &  dt.*  les  colonies, 
171^  fuiv.  Sur  les  Chefs , 
gouverneurs  8c  intendants 

qu elley envoie,  173 a  V,8* 

Sur  la  néceflité  d’y  établir 
des  tribunaux  de  jullice  , 
compofés  deCréolese?/^* 
Elle  perd  Ville  de  la  Gre¬ 
nade  en  1763  >  2^°* 
doit  le  préparer  à  la  dé- 
fenfe  du  nouveau  monde, 

290.  Sa  lituation  heureufe , 

291.  Son  commerce  ,  les 
manufaétures,  idem.  Sa  fa¬ 
cilité  d’avoir  une  marine 
refpéétable ,  idem .  Ea  V  ran¬ 
ce  peut  feule  établir  la  ba¬ 
lance  maritime,  29 ç . 

G 

(j*Ingembre  ,  (  plante  )  fa 
defcription  ,1a  culture  ,226. 
Son  ufage ,  228. 

Grenade,  (  Ville  de  la  )Du 
Parquet Vachete en  1650,  5. 

Il  la  revend  fept  ans  après 
au  Comte  de  Cerillac,  6. 
Colbert,  miniftre  d’état,  la 
racheté  en  1664  ,  7.  Sa 
grandeur  ,  fes  plaines ,  fon 
port,  257.  Les  François 
s’y  établirent  en  1 6  5  î  jdem. 
Leur  tyrannie  envers  les 
Caraïbes,  idem.  Le  gou¬ 
verneur  de  cette  ille  eft 
lingulierement  condamné 
au  dernier  fupplice  ,  idem. 
Dénombrement  de  fa  po¬ 
pulation  &  de  fa  culture  en 
1700  ,  258.  Les  corfaires 
de  la  Martinique  appren¬ 
nent  aux  colons  le  fecret 
de  fertilifer  cette  ille ,  idem . 
La  guerre  de  1744  arrête  le 


progrès  de  la  culture  a  lu¬ 
cre,  2$p.  Population  de 
Ville,  fes  belliaux  ,  les  cul¬ 
tures  après  la  guerre  de 
1 7 44,  idem.  Ses  prolpérités 
à  la  paix  de  I74&  •>  idem. 
Les  Anglois  s’cn  rendent 
maîtres,  260.  Leur  mau- 
vaile  adminiftration  y  caufe 
de  grands  troubles  ,  idem . 

Le  calme  y  eft  enfin  réta¬ 
bli,  161.  Le  voilinage  des 
illes ,  connues  fous  le  nom 
de  Grenadins, peut  accroi- 
tre  le  progrès  de  fa  culture , 
idem. 

Grenadin  ,  (  colonie  angloife 
fous  le  nom  de)  description 
d’une  douzaine  d’illes  qui 
dépendent  de  cette  colonie , 

26  r. 

Guadeloupe,  (ille  de  la)  Boil- 
feret  Vachete  en  1649,  5. 
Colbert,  miniftre  d’état, la 
racheté  en  1664 ,  fa  forme , 

7  2 .  Sa  Situation ,  fa  fertilité , 
idem.  Cinq  cents  cinquante 
François  y  arrivent  en 
1635  ,  idem.  Y  commet¬ 
tent  des  hoftilités  envers 
les  naturels  du  pays  ,  73. 
Malheurs  qui  en  réfultent , 
idem.  Ils  font  la  pafx  avec 
eux  en  1640  ,  74.  Réfle¬ 
xions  fur  Finjuftice  de  leur 
procédé  ,  population  de 
cette  ille,  idem.  Elle  eft  en 
proie  aux  pirates  ,  idem. 
Dénombrement  de  fes  ha- 
bitans  8c  de  fes  efclaves  en 

1700  8c  £755  9  75-  Ses 
cultures,  idem.  Ses  trou¬ 
peaux,  idem.  Elle  eft  con- 
quife  par  les  Anglois  en 
1759  ,  idem.  Cette  con¬ 
quête  préferve  la  colonie 
d’une  ruine  inévitable, idem. 
Son  commerce  avantageux 
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avec  les  Anglois,  77.  Elle 
eft  rendue  aux  François  en 
1673  ,  idem.  Defcription 
de  plulîeurs  petites  iïles , 
faifant  partie  de  la  Guade¬ 
loupe  ,  idem.  Réflexions 
politiques  fur  le  dénom 
b  rement  de  h  Guadeloupe 
en  i-jô'i ,  78,  ses  habitant 
de  tout  âge ,  de  tout  fexe , 
oO.  bes  troupeaux  ,  fes  vi- 
Cldtures ,  idem. 

oes  bois  ,  fes  habitans,  idem. 
^cS  productions  en  y  ajou- 
tantcdles  de  ces  pertes 
s  9  81.  Réflexions  fur 
1  accroiffement  des  cultures 
de  cette  colonie,  81.  La 
cour  de  Verfailles  ne  la 
point  fait  fortifier  82.  La 
Guadeloupe  doit  fon  état 
tlonflanf  aux  Ang^is,  8,. 

1  Af  1  P  us  dépendante  de 
ia  Martinique ,  idem.  Elle 
a  ,on  gouverneur  &  fon 
intendant ,  idem.  Son  indé¬ 
pendance  avec  la  Martini- 
que  lui  eft  nuifible  ,  84. 
Reflexions  a  ce  fujet ,  idem. 
Guyane  (l’ifle  de)  Sa  gran¬ 
deur  &fafituation,  14.  Ha¬ 
bitée  par  les  Caraïbes, 

Epreuve  linguliere  de  leur 
chef?  idem.  AlphonfeOge- 
da  y  aborde  en  i499.  fr 
fmv.  Walter  Raley^h 
y  aborde  en  r595,  par  un 
raotu  fingulier,  16.  Il  la 
quitte  auffi-tôt,  idem .  La 
Lourde  Verfailles  fondefes 
espérances  brillantes  fur  la 
Guyane  en  1763,  2r.  Sa 
defcription,  21  v* fmv. Le 
gouvernement  veut  y  éta¬ 
blir  une  population  natio- 
Réflexions  fur  cet 
etabiiflement  mal  exécuté, 
tdem»  Douze  mille  hommes 
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y  débarquent-,  28.  Ils  y 
pendent  tous,  29.  Faulîes 
opinions  ft,r  la  ftériliré  de 
uyane  ,  31.  Moyens 
pour  enrichir  fa  culture  a  a 

y  A/L  fWe  peut  avoir 
daulii  riches  plantations 
que  Surinam,  34.  Son  uti¬ 
lité  eflentielle  pour  la  Fran¬ 
ce)  35;  Sa  population  en 
1709.  idem. 

IJT 

IFnri  VIII.  (  roi  d'An¬ 
gleterre  )  prend  les  rênes 

du  gouvernement,  184.  Il 

etend  1  autorité  royale 
idem.  ‘  * 

T ,  j" 

J  Amaïque  (l’ifle  delà)  Sous 
je  veut  des  autres  ifles  An¬ 
geles,  fa  grandeur,  211. 
8a  defcription  ,  qualité  de 
f^s  eaux  ,  idem.  Décou¬ 
verte  par  Colomb  en  i494 
tdem.  Dom  Diegues ,  fon 
fils ,  y  fixe  les  Efpagnols  en 
1509,  213.  Leur  cruauté 
envers  les  naturels  du  pays, 
idem.  Les  Angloiss’enren- 
dent  maitres  en  1655.  Fs 
y  apportent  le  trouble  &la 
divifion  ,  idem.  La  difcipli- 
ne  efl  rétablie  par  le  gou¬ 
verneur  de  cette  ifle ,  idem. 

Ses  belles  qualités ,  215*. 
Etabliflcment  des  loix  à  la 
Jamaïque  ,  idem  fuiv. 
Cette  ifle fert  de  refuge  aux 
corfaires  Anglois,  216. 
Son  commerce  confidéra- 
ble  avec  les  Efpagnols ,  217 
&  fuiv.  Im polirions  qu’el¬ 
le  reçoit  de  l’Angleterre  , 
222.  Defcription  de  fa  cul¬ 
ture  ,  224  à  229.  Calcul 
de  fes  productions,  de  fes 
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efclaves ,  de  ion  territoire , 
de  fes  maifons,  229.  Det¬ 
tes  conlidérables  des  co¬ 
lons  envers  les  négocians 
établis  à  la  Jamaïque ,  230. 
Sa  culture  peut-elle  s’y 
accroître  ?  idem.  Examen 
fur  cette  queftion ,  231  e? 
fuiv.  Defcription  de  la  vil¬ 
le  de  Port-Royal,  fituée  fur 
la  côte  méridionale  de  cette 
ifle,  233.  De  fa  ruine  eau- 
fée  par  un  tremblement  de 
terre  en  1692  :  à  cette  épo¬ 
que  Kingfton  devient  le 
centre  des  affaires  de  la 
Jamaïque ,  234.  Le  fiege 
du  gouvernement  eft  éta¬ 
bli  dans  cette  ville  par  l’a¬ 
miral  Knowles  ,  en  1756, 
235.  Motif  des  diffenfions 
cruelles  entre  les  Anglais  & 
lesNegres  fauvages  de  cette 
ifle,  235  à  238.  Traité  de 
paix  entre  eux ,  conclu  au 
nom  de  la  cour,  par  Tré- 
lownai ,  leur  gouverneur  , 
239.  Punition  que  les  Nè¬ 
gres  effuyent,  241.  Réfle¬ 
xions  à  ce  fujet,242.  Ex¬ 
cellence  des  rades  de  la  Ja¬ 
maïque  ,  243.  Avantages 
&  inconvéniens  des  deux 
routes  militaires  pour  la  tra- 
verfée  de  cette  ifle,  idem. 

Jacques  I.  réunit  le  royaume 
d’Angleterre  à  celui  d’E- 
coffe,  185.  11  veut  y  éta¬ 
blir  une  autorité  fans  limi¬ 
tes,  186.  Sa  mauvaile  po¬ 
litique  ,  idem.  Ses.  préju¬ 
gés  ,  idem.  Ses  difputes  vi¬ 
ves  avec  le  parlement,  1 87. 
11  finit  fa  carrière  au  milieu 

.  de  fes  débats,  188. 

Jérémie  ,  (  le  bourg  de  )  ou 
de  la  grande  Anfe  dans  l’i- 
fl~  de  St.  Domingue  ,  fa 


fituation  ,  io7-  Son  terri¬ 
toire  abonde  en  coton  & 
en  cacao  ,  idem.  Progrès 
de  fa  culture  &  de  fa  po¬ 
pulation,  idem. 

Ifle  françoife,  Voyez  colonie. 

K. 

JCjngston,  (la  ville  de) 
dans  la  Jamaïque ,  devenue 
célébré  depuis  la  ruine  de 
Port-Royal,  234.  Le  cen¬ 
tre  des  affaires  de  cette  ifle, 
idem.  L’amiral  Knowles 
y  établit  le  fiege  du  gou¬ 
vernement  en  1756,  235. 

L. 

3-jEogane,  (la  ville  de) 

dans  l’ifle  de  St.  Domin¬ 
gue  ,  dénombrement  de  fes 
maifons,  fa  fituation,  108. 
Facilité  delà  fortifier ,  idem . 

Londres  (  la  ville  de)  capi¬ 
tale  de  l’Angleterre,  fe  dé¬ 
clare  pour  le  Parlement  , 
188.  Ses  vaifleaux  innom¬ 
brables  font  profpérer  les 
colonies  Angloifes  ,  193. 
Son  commerce  confidéra- 
ble.avecelle,28o.  La  beau¬ 
té  de  fon  port  ,idem.  Sa 
grandeur,  idem.  Elle  eft  le 
fiege  de  la  nation  afl'em- 
blée,  281. 

Louis  (  la  ville  de  St.  )  dans 
fifle  St.  Domingue ,  fa  li- 
tuation  ,  102.  Son  port  , 
idem „  Le  mouillage  y  eft 
dangereux,  T03. 

Lucayes(lesiflesdes)  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ou  cinq  cens, 
découverte  par  Colomb  , 
245.  Leur  fituation,  idem. 
L’ifle  de  la  Providence  qui 
en  fait  nombre ,  eft  pref- 
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que  la  feule  habitée ,  idem. 
Lucie.  (  ille  de  Ste.)  lesAn- 
t  glois  l’occupent  en  1639, 
3 6.  Ils  y  font  malfacréspar 
les  Caraïbes  ,  idem.  Les 
Françoiss’y  fixenten  1650. 
fous  la  conduite  de  RoulTe- 
lan ,  37.  Différentes  révo¬ 
lutions  de  cette  ifle ,  idem. 
cst*  fuiv.  Le  traité  de  1763 
en  affure  la  propriété  à  la 
France  ,  39.  Il  s’occupe  du 
foin  d’y  établir  la  culture , 
en  faifant  palier  fept  à  huit 
cens  hommes  qui  perilfent 
40.  Des  François  fortis  de 
Fille  de  Grenade  la  peu¬ 
plent  &  la  défrichent ,  idem. 
Sa  population  en  1769 , 42. 
Ses  richelfes ,  idem.  Ex¬ 
périence  heureufe  contre 
le  préjugé  du  fol  &  du 
climat  de  Fille  ,  idem.  Sa 
forme,  43.  Epoque  de  la 
profpérité  à  laquelle  elle 
peur  parvenir ,  idem  v?  fuiv. 
Ses  privilèges  avantageux 
avec  la  métropole  ,  44. 
Son  fameux  port  du  Care- 
renage,  idem.  Situation  fa¬ 
vorable  de  ce  port,  qui  la 
met  à  l’abri  de  toute  inful- 
te,  45.  e?1  fuiv. 

M. 

M  Arc ,  (  la  ville  de  St.) 
dans  Fille  de  St.  Domin- 
gue,  lituation,  iti.  Bâtie 
des  pierres  de  fon  territoi¬ 
re,  idem.  Dénombrement 
de  fes  maifons ,  idem.  Elle 
tire  fon  nom  d’une  rivière 
qui  partage  le  pays,  idem. 
Cours  de  fes  fleuves, idem* 
Son  impétuofité  dangereju* 
le,  m.  Les  colons  déli¬ 
rent  que  leurs  terres  foient 


fécondées  par  fon  arrofe- 
ment,  idem. 

Marie-galante ,  faifant  partie 
de  la  Gaudeloupe,  elt  en¬ 
levée  a  les  habitans  natu¬ 
rels  em  648,  79.  Boifleret 
l’obtient  en  1649  »  5*  Col¬ 
bert  ,  miniftre  d’état  la  ra¬ 
cheté  en  1 66%  ,7.  Les 
François  y  font  long-temps 
inquiétés,  79.  Produ&ions 
de  cette  ille ,  idem. 

Martin  (Fille  de  St.  )  acquife 
par  l’Ordre  de  Malthe  en 
1651  ,  5.  Colbert,  mini- 
lire  d’état ,  la  racheté  en 
1664,  7. 

Martinique,  (Fille delà) Du- 
parquet  l’achete  en  1650. 
Colbert,  miniftre  d’état , la 
racheté  en  1664,  7*  Sa  gran¬ 
deur,  fa  fituation,  47.  Son 
premier  établi iïement  con¬ 
trarié  par  les  Caraïbes, na¬ 
turels  du  pays,  48.  &  fuiv . 
Les  François  y  forment 
deux  clalfes  dillinélives 
d’habitans ,  49.  Ils  s’occu¬ 
pent  de  la  culture  du  tabac, 
du  coton,  de  l’indigo,  du 
rocou,  50.  Celle  du  fucre 
n’y  fut  commencée  qu’en 
1650,  idem.  Celle  du  cacao 
n’y  fut  en  vigueur  ,  que 
vers  l’an  1684,  idem.  Dé- 
folation  caufée  par  la  perte 
des  cacoatiers  ,  idem.  Le 
miniftere  y  envoie  des  re- 
jettons  decaffier,  dont  l’ar¬ 
bre  étoit  dans  le  jardin 
royal,  51.  Louable  précau¬ 
tion  de  Defclieux ,  chargé 
de  le  porter  à  la  Martini¬ 
que,  idem.  Avantages  na¬ 
turels  de  cette  ille,  idem. 
Ses  richelfes,  54.  Sa  navi¬ 
gation  ,  idem.  L’éloigne- 

,  ment  de  fa  rade  force  les 
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habitans  à  s’établir  dans  le 
bourg  de  St.  Pierre,  le  cen¬ 
tre  des  affaires,  5:5  v*  fttiv. 
Ses  calamités  dans  la  guerre 
de  1755,  62.  Elle  tombe 
fous  le  joug  des  Anglois, 
idem.  Elle  eft  reftituée  en 
1763  ,  idem.  S  a  population 
d’après  le  dernier  dénombre¬ 
ment,  63.  Ses  troupeaux  , 
fes  plantations ,  idem.  Pro¬ 
portion  de  fon  produit  avec 
le  nombre  de  fes  efclaves, 

64.  Etat  de  dépéri ffement 
adiuel  de  la  Martinique, 

65.  Le  centre  de  cette  ifle 
n’eft  pas  propre  à  la  cultu¬ 
re  ,  idem.  Defcription  de 
plufieurs  quartiers  de  fille, 
idem.  Calculs  de  la  valeur 
de  toute  fon  exploitation  , 
idem.  Sa  fîtuation  actuel¬ 
le,  fes  habitans  divifés  en 
quatre  dalles,  65  c?  fuiv . 
Moyens  de  ranimer  fa  cul¬ 
ture,  67,  Ses  dettes,  idem. 
Cetteifle  elt  expofée  àl’in- 
vafion  ,  68.  Etat  de  dé- 
fenfe  où  la  cour  l’a  mis  pour 
s’en  garantir ,  réflexions  à 
ce  fujet ,  la  Martinique  ne 
peut  plus  défendre  les  co¬ 
lonies  Françoifes,  85.  Suc¬ 
cès  de  fes  corfaires  dans  la 
derniere  guerre,  86. 

Montferrat ,  (  fille  de  )  recon¬ 
nu  par  les  Efpagnols  en 
1493.  fîtuation  ,  204. 
Etabli  ffement  des  Anglois 
en  1632.  idem.  Lenteur  de 
leurs  progrès,  205.  Sa  cul¬ 
ture  ,  idem. 

N. 

,Nf*Evis,  (  l’ille  de  )  occu¬ 
pée  parles  Anglois  en  1628, 
286.  Sa  fîtuation  ,  idem. 


Qualités  exemplaires  de  fes 
habitans  ,  idem.  Sa  cultu¬ 
re  ,  fa  population ,  206.  Ses 
malheurs,  fa  ruine,  idem. 
Son  retabliffement ,  idem. 

Nicolas,  (  le  mole  St.  )  dans 
fille  St.  Domingue,  com¬ 
modités  Sc  sûretés  de  fon 
port,  113.  Sa  facilité  pour 
fa  navigation  ,  idem.  Sa 
baye  ,  idem.  Son  baffm , 
idem.  Le  miniftere  y  fait 
paffer  un  grand  nombre 
d’Acadiens  &  d’Allemands, 
idem.  Le  fol  du  territoire 
de  St.  Nicolas,  J14. 

O. 

Ojeda,  (  Alphonfe  ) 
aborde  le  premier  dans  la 
Guyane  en  1499  >  avec 
Americ  Vefpuce  Sc  Jean 
de  la  Cofa ,  16. 

P. 

Parlement,  (  le  )  d’An¬ 
gleterre  ,  fes  vives  difpuies 
avec  la  cour  fous  le  régné 
de  Jacques  I,  187.  Con¬ 
tinuées  fous  celuLde  Char¬ 
les  I  ,  188.  La  ville  de 
Londres,  5c  d’autres  con- 
lidérables  fe  déclarent  pour 
le  Parlement ,  idem,  il  re¬ 
çoit  les  plaintes  de  fes  co¬ 
lonies,  rélativement  à  leur 
commerce,  197. 

Pierre  (  bourg  de  St.  )  dans 
fille  de  la  Martinique ,  de¬ 
vient  le  centre  des  affaires 
de  cette  ille ,  57.  Sa  gran¬ 
deur,  malgré  les  incendies 
qui  font  réduit  quatre  fois 
en  cendres ,  idem.  Sa  iitua- 
tion,  fes  fortifications,  idem. 
Sa  rade  ,  idem .  Son  coin- 
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mer  ce,  idem.  Les  agens  de 
ïa  colonie  s’y  établirent, 
58.  Leur  induftrie  forceles 
colons  à  leur  donner  toute 
leur  confiance  ,  Idem,  cj* 
jVtv.  Leur  armement  dans 
la  guerre  de  1744, 

Poucet  de  Bretigni ,  homme 
feroce  ,  eft  maflfacré  dans 
1  me  de  Cayenne,  17. 

Port  au  Prince,  (le)  ville  ca¬ 
pitale'  de  Jhlîe  de  St.  Do- 
mingue,  il  eft  le  fie ge  du 
gouvernement  de  cette  ifle , 
*08.  Situation  défavorable 
de  ces  deux  ports  ,  idem. 
Deknption  de  la  ville,  dé¬ 
nombrement  des  maifons, 
des  rues  ,  no.  Ce  port  li- 
Tré  à  Pinvafion  ne  mérité 
pas  de  fixer  l’attention  du 
gouvernement,  idem.  Ilne 
peut  fervir  qu’au  débouché 
des  denrées  de  la  plai¬ 
ne,  iii. 

Port  Royal,  (  la  ville  de) 
dans  1  ifle  de  la  Jamaïque, 
fa  fituation,  232.  Elle  de¬ 
vient  célébré  par  fon  com¬ 
merce  ,  idem.  Un  tremble¬ 
ment  de  terre  caufe  fa  ruine, 
23U  Tentatives  inutiles 
pour  la  réédification  de 
cette  ville,  234.  Ses  habi¬ 
tons  fe  réfugient  à  King- 
fion ,  lî tué  fur  la  même 
baye,  idem. 

Providence  ( Lille  de  la)  fai¬ 
sant  partie  de  l’ifte  des 
Lucayes,  245.  Les  Anglois 
cherchent  à  la  pçupler  en 
1672 .idem.  Sept  à  huitans 
après, les  Efpagnols  exter¬ 
minent  tout  ce  quife  trou¬ 
ve  dans  cette  ifle,  idem. 
E>es  Anglois  y  retournent 
en  1600 ,  idem.  Les  Fran¬ 
çois  réunis  aux  Efpagnols  ÿ 


&c.  y  détruifent  en  1703, 
toutes  les  habitations ,  idem 

Découragements  émigra¬ 
tion  des  Coloris  de  cette 
ifle,  idem.  Les  pirates  An¬ 
glois  s’y  réfugient  &  inci¬ 
tent  même  le  pavillon  de 
la  Grande-Bretagne,  idem 
George  I  ,  Roi  d’Angle¬ 
terre,  y  envoie  en  1719, 
line  nouvelle  colonie  &des 
forces  fuffifantes  pour  ré¬ 
duire  ces  pirates,  idem  v 
fuiv.  Population  de  cette 
ifle,  idem.  Son  terrein  peu 
fertile  8c  négligé ,  246. 


R 


R. 


Aleigh,  (Walter)  fait 
le  voyage  de  la  Guiane  en 
x^95 ,  16. 

Rocou ,  (  arbre  qui  produit  le  ) 
fa  defeription,  20. 


s 


S. 


Aintes,  (les)  petites iftes 
faifant  partie  de  la  Guade¬ 
loupe,  leur  fituation,  leur 
port ,  leur  culture  aéluelîe , 
78. 

Spanish-Town ,  (la  ville  de) 
dans  la  Jamaïque ,  capitale 
de  cette  ifle,  234.  Si  fitua¬ 
tion,  idem. 


T 


T. 


Abago,  [Pifle  de  ]  fa 
grandeur ,  fes  plaines ,  fon 
fol ,  249.  Les  Hollandois 
s’y  établirent  en  1632, 
2,50.  Défaftres  qu’ils  y 
éprouvent ,  idem  .Une  nou¬ 
velle  peuplade  y  pafie  en 
1654  ,  elle  en  eft  chaflee 
parles  Anglois  en  i66d. 


DES  MATIERES.  309 


idem.  Louis  XIV,  rend 
cette  iïle  à  la  Hollande, 
fon  alliée ,  idem.  Sa  popu¬ 
lation  ,  fa  culture  à  cette 
époque ,  idem.  Cette  iïle 
elt  fameufe  par  un  combat 
mémorable  entre  les  Fran¬ 
çois  cklesHollandois,  251. 
La  France  en  fait  la  con¬ 
quête,  idem.  Elle  néglige 
cette  colonie  ,  252.  La 
fa u Hé  opinion  de  flérilité 
de  Fille  de  Tabago  empê¬ 
che  les  habitansde  la  Mar¬ 
tinique  de  s’y  établir ,  idem. 
L’Angleterre  enleve  cette 
ifle  à  la  France,  25 3. La  paix 
de  1763  ,  lui  en  allure  la 
pofiefïion,  idem.  Obferva- 
tions  fur  le  défrichement 
des  propriétés  des  Antilles, 
idem  çr  fuiv.  Les  Anglois 
éprouvent  des  difgraces 
dans  leur  établiffement  à 
Tabago,  idem.  Le  fol  de 
cette  ville  vendu  fuivant 
leur  uf2ge  ,255.  Affervif- 
fement  où  font  réduits  les 
Colons,  idem.  Belles  efpé- 
rances  fur  les  propriétés  de 
cette  ifle,  256. 

Tiburon,  [le cap]  dans  rifle 
de  St.  Domingue,  fes  for¬ 
tifications,  106. 

Tortue,  [î Fille  de  la]  fituee 
a  deux  lieues  de  celle  de 
St.  Domingue ,  88.  Des 
aventuriers  François  &  An¬ 
glois  s’en  emparent  en  fom- 
mant  les  Efpagnols  de  fe 
retirer,  idem.  Sa  fituation, 
idem.  Ces  aventuriers  s’y 
établiflent ,  idem.  La  cour 
de  Madrid  ordonne  leur 
deflruéfion ,  idem.  Elle  y 
envoie  un  général  qui  fait 
paffer  au  fil  de  l'épée  les 
nouveaux  colons ,  idem. 


Cette  barbarie  les  porte  à 
la  défenfe ,  89.  L’eiprit  na¬ 
tional  feme  la  divifion  en- 
tr'eux  ,  idem.  Les  Fran¬ 
çois  en  cha fient  les  An¬ 
glois,  idem.  Guerre  conti¬ 
nuelle  entre  les  Colons  de 
les  Efpagnols,  90.  Les  Fran¬ 
çois  relient  maitres  de  cette 
ille  en  1659,  idem,  progrès 
de  fa  culture  confiés  aDo- 
geron,  idem.  Portrait  de  ce 
chef  habile  &  vertueux, 
idem.  11  demande  au  gou¬ 
vernement  des  femmes 
pour  les  Colons,  92.  Ses 
fuccès  arrêtés  par  un  fou- 
levement  en  1670,  93. 
Motifs  de  cefoulevement, 
idem.  Politique  &  généro- 
fité  de  ce  vertueux  gouver¬ 
neur,  94.  Sa  mort  en  1675  , 
idem.  Pouancey  ,  fon  ne¬ 
veu  ,  lui  fuccede,  idem. 
Ses  qualités  mifes  en  parais 
lele  avec  celles  de  Doge^ 
ron ,  idem. 

Trelaunai  ,  gouverneur  de 
l’ifle  de  la  Jamaïque;  il  fe 
rend  recommandable  par 
la  paix  qu’il  y  procure  aux: 
Anglois ck aux negres,  239. 

V. 

"V Incent  ,  [  Tille  de  St.  ] 
cédée  en  1660  aux  Ca¬ 
raïbes  ,  par  les  François 
&  les  Anglois,  262.  Des¬ 
cription  des  mœurs  des 
Caraïbes,  de  leur  popula¬ 
tion  ,  de  leurs  divifions, 
deleürguerre ,  263  zrfui-v. 
Plufieurs  habitans  de  la 
Martinique  s'y  fixent  en 
1719,264.  Les  Caraïbes 
vendent  le  terrein  de  cette 
ilk ,  2<S$.  Révolution  eau- 
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féeparl’efprit  de  propriété , 
266.  Les  François  en  de¬ 
viennent  maîtres,  267.  Sa 
culture ,  fa  population  , 
lorfqu’elle  tomba  fous  la 
domination  Angloife  en 
1763  ,  idem.  La  vente  que 
l'Angleterre  fait  des  habi- 


tâtions  de  cette  ifle ,  caufe 
1  émigration  d’une  partie 
de  fes  Colons  ,  idem  & 
fuiv.  Ses produdlionsavant 
la  conquête  ,  269.  Elpé- 
rance  de  leur  accrôifie- 
ment ,  idem. 


Fin  de  la  Table  du  Tome  cinquième. 


